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LA 


SERRE  DE  L'AIGLE 


Dans  la  salle  à  manger  du  château  de  Kerléan,  le  déjeu- 
ner finissait.  Là  se  trouvaient  réunis  tous  les  chefs  chouans 
groupés  sous  l'autorité  de  Georges  Cadoudal  afin  d'opposer 
une  suprême  résistance  aux  efforts  tentés  par  le  gouver- 
nement consulaire  pour  pacifier  la  Bretagne.  A  la  droite 
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de  la  comtesse  de  Kerléan,  Georges,  lui-même,  était  assis, 
vêtu  de  son  habituel  costume  de  chasse  en  velours  vert, 
le  cou  à  l'aise  dans  une  molle  cravate  de  soie  noire,  et 
guêtre  jusqu'aux  genoux  de  cuir  fauve.  Le*  marquis  de 
Montpelet,  brigadier  des  armées  du  Roi,  occupait  la  gauche 
de  la  dame  de  céans.  Et  répartis  tout  autour  de  la  table  se 
reconnaissaient  les  énergiques  visages  de  Jean  Tiffauges, 
de  l'abbé  Glarec,  du  baron  de  Quatrelouis,  du  Chevalier  de 
Kérallac,  et  de  MM.  de  Barbazan  et  de  Becdelièvre.  Le 
comte  de  Kerléan  était  entouré  de  Mmes  de  Montmoran  et 
de  Tardy,  celles  que  les  chouans,  dans  leur  langage 
expressif  et  direct,  appelaient  les  «  garces  à  Georges  ». 
Car  ce  terrible  partisan,  si  rude  aux  coups,  si  dur  à  la 
fatigue,  était  grand  amateur  du  beau  sexe  et  se  remettait 
des  violences  de  la  bataille  par  les  douceurs  de  la  galan- 
terie. La  conversation  était  fort  vive,  et  les  crus  excellents 
que  les  laquais  en  livrée  versaient  dans  les  verres  contri- 
buaient encore  à  l'animer. 

—  Vous  savez,  dit  l'abbé  Clarec,  que  Bonaparte  vient  de 
nommer  l'abbé  Bernier,  évêque... 

—  Il  lui  devait  bien  la  mitre  pour  tous  les  services  qu'il 
en  a  reçus  en  Vendée,  au  moment  de  l'armistice  de  Chà- 
tillon. 

—  Il  nous  a  trahis,  comme  un  curé  jureur  !  déclara  Bar- 
bazan. Aussi  se  gafdera-t-il  bien  de  revenir  par  ici.  .le  con- 
nais plus  <lc  vingt  gars  qui  le  tueraient  sans  hésiter... 

—  Il  le  sait  !  fit  Georges... 

—  Ali  !  j'aimais  bien  l'abbé,  dit  Mme  «le  Montmoran,  Il 
avait,  des  gestes  gracieux,  avec  ses  belles  mains,  et  il  par- 
lait si  délicieusement  ! 
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—  Il  eût  mieux  fait  de  se  taire,  grogna  Tiffauges.  Nos 
amis  ont  cru  à  ses  homélies  et  se  sont  réveillés  sous  le 
canon  du  général  Hédouville. 

—  Et  maintenant  que  le  damné  Bonaparte  est  le  maître 
de  la  France  il  a  fait  de  Bernier  un  évêque,  en  attendant 
qu'il  en  fasse  un  cardinal  et  peut-être  un  pape. 

—  Il  sait  récompenser  ceux  qui  le  servent. 

—  C'est  ce  qui  le  différencie  des  Rois  ! 

À  ces  paroles  audacieuses,  prononcées  d'une  voix  légère 
par  la  belle  baronne  de  Tardy,  il  y  eut  un  émoi  parmi  les 
fervents  royalistes.  Le  silence  régna,  pendant  une  minute, 
dans  la  salle  à  manger.  Puis  Georges,  d'un  ton  brusque, 
déclara  : 

—  Il  faut  servir  les  Rois  par  amour  pour  la  monarchie. 
Malheur  à  ceux  qui  attendent  une  récompense  de  leur  dé- 
vouement ! 

—  Pardieu  !  mon  cher,  dit  Tiffauges,  tu  en  parles  à  ton 
aise,  mais  regarde  autour  de  toi  et  compte  ce  qui  reste  du 
parti  royaliste,  à  l'heure  présente.  Frotté  vient  d'être  passé 
par  les  armes  et  la  Normandie  est  pacifiée.  Les  bandes  qui 
poussaient  leurs  ravages  jusqu'à  Chartres  ont  été  détruites. 
Dans  le  Morbihan,  il  n'y  a  plus  que  nous  qui  luttions 
encore.  Et  avec  quoi,  et  comment?  Sans  les  Anglais,  qui 
nous  jettent,  de  temps  en  temps,  à  la  côte,  des  carabines, 
de  la  poudre  et  quelques  milliers  de  guinées,  nos  hommes 
seraient  désarmés  et  nous  ne  pourrions  pas  les  nourrir.  Il 
est  vrai  que  tu  es  général,  grand  cordon  de  Saint-Louis, 
et  que  le  Roi,  quand  il  t'écrit,  t'appelle  son  ami,  peut- 
être  même  son  cousin...  Cela  nous  fait  à  tous  belle 
jambe! 
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—  Eh!  mon  cher,  s'écria  Mme  de 'Montmoran,  avec  un 
éclat  de  rire,  parlez  pour  vous  ! 

Tiffauges  s'inclina  en  souriant  : 

—  Comtesse,  nous  connaissons  vos  perfections... 

—  Insolent  ! 

—  Mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  aux  abois.  Les 
quelques  centaines  d'hommes,  avec  lesquels  nous  tenons  la 
campagne,  soupirent  après  le  repos,  et  nous-mêmes.. . 

—  Tais-toi!  interrompit  Georges,  tu  blasphèmes!  Jamais 
la  foi  ne  s'éteindra  dans  nos  cœurs.  Jamais  nous  n'aban- 
donnerons la  cause  sacrée  de  nos  Rois. 

—  Eh!  c'est  elle  qui  nous  abandonne  !  dit  Becdclièvre. 
Il  est  beau  d'espérer  contre  toute  espérance!  Mais  ce  qui 
est  impossible  est  impossible,  quoique  prétende  lavaillan- 
tise  française.  Nous  sommes  prêts  à  mourir  sous  les  yeux 
de  ces  dames,  pour  la  fleur  de  lys,  mais  c'est  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  ! 

—  J'aime  mieux  cela  que  de  me  chauffer  les  pieds  au 
coin  de  mon  feu,  comme  Suzannet  et  d'Autichamps  !  gro- 
gna Barbazan.  Par  le  diable  !  je  veux  être  le  dernier  à  faire 
le  coup  de  feu  contre  les  bleus  ! 

—  Tu  ne  seras  pas  le  dernier!  Nous  serons  ensemble, 
côte  à  côte,  déclara  tranquillement  Georges.  Et  la  der- 
nière volée  de  balles  des  hommes  de  Bonaparte  sera 
pour  nous  deux  !  Après  quoi,  il  ne  restera  plus  qu'à 
planter  une  croix  sur  nos  tombes  et  à  y  écrire  :  Fin  de  la 
Chouannerie! 

—  Savez-vous  combien  il  est  rentré  d'émigrés,  depuis  un 
an  ?  demanda  la  belle  Montmoran. 

—  Mais  on  dit  soixante  mille... 
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—  Eh  bien  !  c'est  là  le  meilleur  ciment  pour  la  consoli- 
dation du  régime  !.  Nos  amis  en  ont  eu  assez  de  tourner  des 
boites  en  merisier  de  la  ForêtNoire,  ou  de  donner  des  leçons 
de  danse  et  d'escrime  aux  jouvenceaux  d'Allemagne.  On 
ne  les  fera  plus  remuer  maintenant. 

—  Je  voudrais  cependant  voir  la  figure  de  tous  les  ex- 
propriétaires en  présence  des  nouveaux  possesseurs  de 
leurs  biens.  La  situation  ne  doit  pas  laisser  que  d'être  déli- 
cate ! 

—  Pardieu  !  la  loi  est  la  loi.  Et  les  grimauds,  qui  se  sont 
installés  au  lieu  et  place  de  leurs  anciens  maîtres,  ont  toute 
la  magistrature  et  toute  la  gendarmerie  de  France  à  leur 
service,  pour  faire  respecter  leurs  droits. 

—  Oui,  tant  que  l'homme  sur  qui  repose  toute  la  com- 
binaison est  là  pour  faire  respecter  les  actes  de  la  Révolu- 
tion. 

—  Mais,  s'il  n'y  était  plus  ! 

—  Ah  !  Il  fallait  ne  pas  le  manquer  rue  Saint-Nicaise, 
dit  Georges,  ou  il  fallait,  bien  plutôt,  me  laisser  faire  ce  que 
j'avais  projeté... 

—  Vous,  général,  vous  n'auriez  pas  manqué  votre  coup, 
mais  ce  qui  a  été  différé  n'est  pas  perdu. 

—  Très  difficile  à  reprendre,  dit  Georges.  En  tout  cas, 
nous  avons,  ici,  assez  de  besogne  pour  que  je  ne  songe  pas 
à  autre  chose.  Il  faut  que  nous  soyons,  demain,  à  Pont- 
Scoriï,  afin  de  recevoir  le  navire  anglais  qui  forcera  l'en- 
trée du  Blavet.  Vous  pouvez  vous  attendre  à  une  rude 
canonnade  de  Lorient  et  de  Port-Louis.  Mais  nous  enlève- 
rons le  bourg  de  Kerenlrec,  et,  pendant  cette  diversion, 
nos  communications  s'établiront  avec  le  navire.  Que  nous 
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soyons  maîtres  de  l'embouchure,  pendant  une  journée,  et 
cela  suffira. 

—  De  combien  d'hommes  disposez-vous  pour  l'expédi- 
tion? 

—  De  trois  mille,  qui  sont  en  route  pour  le  point  de  ras- 
semblement. Nous,  Messieurs,  nous  allons  partir  à  minuit, 
avec  cent  de  mes  chasseurs  du  Roi,  et  nous  serons  à  l'aube 
à  Hennebont... 

—  Une  dernière  rasade,  alors,  à  la  réussite  de  l'expédi- 
tion. 

Tous  les  verres  furent  levés,  et  la  voix  flûtée  de  Mmc  de 
Tardy  laissa  tomber  ces  mots  : 

—  A  la  gloire  de  notre  fier  Georges  ! 

—  Et  à  la  restauration  de  la  royauté,  ajouta  la  belle 
Montmoran. 

Le  chef  chouan  se  pencha  vers  chacune  de  ses  voi- 
sines Il  embrassa  Mm"  de  Tardy  et  s'inclina  devant  Mmc  de 
Montmoran  : 

—  Merci  à  chacune  de  vous,  Mesdames,  et,  à  demain 
soir,  s'il  plaît  à  Dieu  ! 

Tous  les  convives  se  levèrent,  et  Georges  suivi  do  Bar- 
bazan  et  de  Tiffauges  sortit  de  la  salle  à  manger,  pendant 
que  le  reste  de  la  société  passait  au  salon.  Les  trois  hommes 
entrèrent  dans  une  petite  pièce,  qui  servait  de  cabinet  au 
chef.  Dans  un  coin,  des  armes  étaient  rangées:  carabines 
anglaises,  au  canon  massif  et  court,  pistolets  à  deux  coups, 
el  sabres  au  fourreau  de  cuir  noir.  Sur  une  table  la  carte 
du  pays  était  étalée,  comme  si  Cadoudal  et  ses  lieutenants 
l'avaient  récemment  étudiée.  Le  général  se  laissa  tomber 
sur  un  escabeau  el  se  tournant  vers  Tifîaugos  : 
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—  Eh  bien  !  maintenant  que  nous  voilà  seuls,  parle. 
Qu'as-tu  à  m'apprendre? 

—  Vous  avez  mis  le  temps  à  vous  décider,  grogna  Tif- 
fauges. 

—  Fallait-il  pas  interrompre  le  dîner,  manquer  d'égards 
aux  dames,  faire  attendre  l'appétit  de  nos  compagnons  ? 

—  Et  si  les  bleus  étaient  entrés  au  dessert,  avaient  troussé 
la  cotte  des  mijaurées  et  fusillé  nos  amis,  le  mal  n'eût-il 
pas  été  plus  grand? 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

—  Cela  signifie,  général,  que  vous  êtes  trahi,  et  que  si 
vous  ne  prenez  pas  vos  précautions,  vous  ^serez  livré  à 
Hennebont,  comme  Charette  l'a  été  à  la  Ghaboterie. 

—  Trahi  ?  Par  qui?  demanda  Georges,  avec  une  physio- 
nomie terrible.  Par  Sainte-Anne,  je  jure  de  faire  écorcher 
vif  le  brigand  qui  aura  abusé  de  ma  confiance  ! 

—  Et  si  c'est  une  femme?  interrogea  Tiffauges  avec 
ironie. 

—  Une  femme  !  Explique-toi  ! 

La  figure  bouillante  de  fureur  du  chef  chouan  s'apaisa 
comme  par  enchantement.  Il  baissa  les  yeux,  ses  lèvres  se 
serrèrent.  Il  passa  une  main  calme  sur  son  front  mouillé 
de  sueur  et  attendit  patiemment  le  rapport  de  son  lieute- 
nant. 

—  Depuis  quelque  temps,  expliqua  Tiffauges,  j'avais  des 
soupçons  sur  la  Montmoran... 

—  La  comtesse?  s'écria  Georges  avec  un  tressaillement. 

—  Oui,  la  comtesse,  la  belle  Montmoran,  votre  bonne 
amie.  J'avais  remarqué  que,  chaque  fois  qu'elle  assistait  à 
nos  délibérations,  nous  trouvions  les  bleus  sur  leurs  gardes 
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et  que  nos  manoeuvres  étaient  déjouées.  Je  m'en  ouvris  à 
Barbazan... 
Le  gentilhomme  opina  de  la  tète. 

—  Il  fut  d'avis,  comme  moi,  qu'il  fallait  tendre  un  piège 
au  traître  qui  renseignait  l'ennemi  sur  nos  projets  et  nous 
nous  mîmes  à  l'œuvre.  11  s'agissait  tout  simplement  de 
laisser  surprendre  un  renseignement  àMmedeJ\îontmoran, 
puis  de  changer  l'ordre  et  la  marche  de  nos  opérations, 
sans  que  personne  autre  que  Barbazan  et  moi,  fût  au  cou- 
rant de  ce  qui  avait  été  décidé  en  dernier  lieu.  C'est  avant- 
hier  que  l'épreuve  a  été  faite.  Nous  devions  faire  une 
expédition  à  Kenlis,  pour  lever  des  contributions  sur  les 
habitants  qui  ont  accueilli  un  curé  jureur,  payé  des  taxes 
au  gouvernement  et  envoyé  leurs  conscrits  à  Vannes. 
Brusquement  nous  avons  modifié  l'itinéraire  delà  colonne, 
en  pleine  marche,  et  nous  l'avons  dirigée  sur  Guircc.  En 
même  temps,  nous  envoyions  un  émissaire  à  Kenlis  pour 
constater  ce  qui  s'y  passerait. 

—  (Test  pour  celte  raison  que  vous  m'avez  averti  dans 
la  nuit  de  remonter  sur  Guircc?... 

—  Oui,  général.  Sans  cet  avis,  vous  étiez  pris  à  Kenlis, 
avec  tout  votre  monde.  Le  bourg  était  occupé  par  une  demi- 
brigade  de  bleus  avec  des  hussards  et  du  canon.  Les  troupes 
étaient  cachées  dans  les  granges,  les  ruelles  et  les  jardins. 
Le  piège  était  bien  tendu...  On  vous  attendait.  Et  grande 
a  été  la  déception,  quand  on  a  vu  que  vous  ne  veniez  pas. 

Gadoudal  resta  muet.  Sa  grosse  tcle  ronde  penchée  sur 
la  poitrine,  il  réfléchissait.  Après  un  assez  long  instant,  il 
regarda  Barbazan  el  Tiflauges  : 

—  Ainsi,  pour  vous,  il  n'y  a  pas  de  doute? 
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—  Il  n'y  en  a  pas.  C'est  la  comtesse  de  Montmoran  qui 
livre  nos  secrets  à  l'ennemi. 

—  Pourquoi? 

—  Avec  ces  sacrées  femmes,  est-ce  qu'on  peut  savoir  ! 
Besoin  d'argent,  peut-être... 

—  Jalousie,  sans  doute,  à  cause  de  vos  assiduités  auprès 
deMme  de  Tardy...  Voyez-vous,  Cadoudal,  déclara Tiffauges, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  mêler  l'amour  à  la  guerre.  Si  vous 
devez  continuer  à  cotillonner,  il  vaut  mieux  nous  licen- 
cier, car  nous  finirions  tous  par  être  pris  dans  un  traque- 
nard, où  nous  laisserions  notre  peau,  sans  utilité  et  sans 
gloire. 

—  C'est  bien  !  fit  Georges.  Les  dames  quitteront  le  quar- 
tier général,  demain  matin,  et  n'y  reparaîtront  plus. 

—  Et  nous  irons  tout  de  même  à  Kérentrec? 

—  Oui.  Seulement  nous  prendrons  nos  précautions.  Il 
ne  s'agit  pas  d'être  surpris  mais  de  surprendre.  Rassem- 
blons nos  réserves,  et  présentons-nous  avec  toutes  nos 
forces. 

—  Bien.  Mais  la  comtesse  de  Montmoran  s'en  tirera 
donc  sans  même  avoir  été  convaincue  de  trahison? 

—  Non.  Rapportez-vous-en  à  moi  du  soin  de  la  punir,  si 
elle  est  coupable.  Et  c'est  ce  que  je  saurai  demain  soir. 
Si,  par  malheur,  nous  avons  été  trahis  pour  de  l'argent, 
l'acte  serait  tellement  vil,  que  je  ferais  un  exemple 
mémorable  ! 

—  Allons,  Georges,  fit  M.  de  Barbazan,  n'exagérons 
rien  !  C'est  une  femme,  souvenez-vous-en,  et  qui  vous  a 
aimé...  11  faut  beaucoup  pardonner  aux  femmes!...  Ce  sont 
de  petits  monstres  inconscients  et  délicieux.  Le  plus  grand 
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tort  de  ces  ignobles  jocobins  c'est  de  n'avoir  pas  eu  d'égards 
pour  les  femmes.  Ils  ont  tué  cette  ravissante  Mme  de  Lam- 
balle,  à  qui  sa  beauté  aurait  dû  servir  de  protection...  Ils 
ont  coupé  le  cou  à  la  Dubarry,  leur  plus  sûre  alliée,  car  ils 
lui  devaient  la  Révolution  et  elle  avait  été  une  si  char- 
mante créature!  Distinguons-nous,  mon  cher,  de  ces  drôles, 
en  respectant  les  femmes,  même  dans  leurs  écarts  les  plus 
condamnables... 

—  Au  diable  !  gronda  Georges.  Si  celle-là  m'a  livré,  vous 
verrez  comment  je  la  traiterai  !  Silence,  on  vient  ! 

La  porte  s'ouvrit  et  ce  fut  la  comtesse  de  Montmoran, 
elle-même,  qui  apparut.  Elle  jeta  un  rapide  regard 
sur  la  table,  vit  la  carte  dépliée,  et  souriant  aux  trois 
hommes  : 

—  Il  faut  venir  vous  arracher  à  vos  insupportables 
conférences...  Mmc  de  Kerléan  se  dépite  de  ne  pas  vous 
voir,  et  m'a  envoyée  pour  vous  chercher... 

—  Nous  ne  lui  ferons  pas  grande  compagnie,  dit  Georges, 
nous  partons  dans  un  instant. 

—  Toujours  pour  Ilennebont? 

—  Toujours"? 

—  J'irai  donc  vous  y  rejoindre. 

—  Vous  m'y  trouverez,  ce  soir,  si  nous  sommes  encore 
sur  nos  pieds... 

—  Vous  ne  rencontrerez  pas  de  résistance. 

—  Aussi  n'emmené-je  qu'une  poignée  d'hommes  avec 
moi.  11  faut  aller  vite...  Et  les  masses  sont  lentes... 

—  Disons-nous  adieu  ici,  car  dans  le  salon,  devant  tout 
le  monde,  je  n'oserais  pas  vous  embrasser. 

La  charmante  femme  sauta  gentiment  au  cou  du  chef 
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chouan,  et  le  pressa  dans  ses  bras.  Il  reçut  froidement  ses 
caresses. 

—  Vous  êtes  sans  grâce,  Georges,  dit-elle  avec  une  moue 
de  reproche.  Vous  êtes  bi'en  loin  de  moi,  en  ce  moment... 

—  Je  suis  sur  la  route  de  Lorient,  comtesse... 

—  Eh  bien  !  partez  donc,  dit-elle  avec  dépit,  car  vous 
ne  méritez  pas  qu'on  vous  retienne. 

—  Adieu  donc. 

—  Oh  !  au  revoir,  s'il  vous  plaît. 

Il  la  regarda  profondément  et  avec  un  sourire  : 

—  J'en  accepte  l'augure. 

11  prit  ses  pistolets,  boucla  le  ceinturon  de  son  sabre,  et 
ouvrant  la  porte,  il  sortit.  Derrière  lui  TiffaugesetBarbazan 
rentrèrent  dans  le  salon.  Mme  de  Montmoran,  au  lieu  de  les 
suivre,  descendit  un  petit  escalier  et,  arrivée  dans  le  sous- 
sol,  poussa  la  porte  d'un  cellier.  A  la  clarté  fumeuse  d'une 
lanterne  accrochée  à  la  muraille,  elle  aperçut  un  homme 
qui  dormait  sur  une  litière  de  paille.  Elle  le  poussa  légère- 
ment du  pied.  Il  se  dressa  vivement,  en  se  frottant  les 
yeux,  et  montra  la  figure  rouge  et  tannée  d'un  homme  de 
cinquante  ans,  vêtu  comme  un  paysan  et  chaussé  de  gros 
souliers.  Sa  main  se  porta  sur  un  bâton  ferré,  à  poignée 
de  cuir,  le  redoutable  pen-bas  breton,  mais  il  reconnut 
promptement  la  comtesse  et  sa  physionomie  se  détendit  : 

—  Ah  !  C'est  vous,  Madame. . .  Je  m'étais  endormi,  malgré 
moi...  Je  suis  très  las...  Il  y  a  deux  jours  et  deux  nuits  que 
je  cours  les  chemins... 

—  Il  n'y  a  pas  de  mal,  Lerebourg.  Vous  n'aviez  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  reprendre  des  forces,  en  attendant  de 
repartir...  Ètes-vous  prêt? 
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—  Toujours,  Madame,  pour  vous  servir. 

—  Eh  bien  !  allez  trouver  qui  vous  savez,  et  annoncez 
que  rien  n'est  changé...  Bonne  route,  et  à  bientôt.  Vous 
me  retrouverez  à  llennebont. 

L'homme  assura  sur  sa  tête  un  grand  chapeau,  endossa 
une  peau  de  bique,  saisit  son  pen-bas,  et,  suivant  la  com- 
tesse, monta  l'escalier,  sortit  dans  la  cour,  et  se  perdit  dans 
la  nuit.  Mme  de  Montmoran  ouvrit  la  porte  du  salon  et  entra 
tranquille  et  souriante.  Dans  la  cour,  l'homme  s'orienta, 
et,  passant  par  un  potager,  se  dirigea  vers  la  sortie  des 
communs.  Les  abords  du  château  paraissaient  déserts, 
pas  une  sentinelle,  pas  de  poste,  aucune  garde.  Et  cepen- 
dant, sur  son  parcours,  l'homme  devinait  à  certains  bruits 
vagues,  que  l'obscurité  était  peuplée.  Il  avança  très  lente- 
ment, tant  qu'il  ne  fut  pas  en  plein  champ,  mais  dès  qu'il 
cul  gagné  la  grande  route,  il  accéléra  sa  marche,  et  se 
dirigea  à  grands  pas,  vers  le  bourg  de  Languidic.'Au  bout 
d'une  heure,  il  atteignit  les  premières  maisons  et  se  jetant 
dans  un  chemin  détourné,  il  traversa  une  cour  de  ferme, 
aborda  le  corps  de  logement  principal,  et  frappa  au  volet 
d'une  fenêtre  du  rez-de-chaussée.  Aussitôt  une  porte  s'ou- 
vrit et  un  homme  parut  sur  le  seuil.  Il  demanda  : 

—  C'est  vous,  Lcrebourg? 

Le  visiteur  nocturne  répondit  : 

—  Oui,  c'esl  moi. 

il  entra  dans  la  salle,  éclairée  seulement  par  une  chan- 
delle Olui  qui  l'attendait  était  un  homme  de  moyenne 
taille,  velu  d'une  houppelande  marron,  chaussé  de  boites 
à  revers,  et  offrant  l'apparence 'd'un  bourgois  de  province. 
I  n  chapeau  rond  noir  était  sur  la  table  auprès  d'une  paire 
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de  pistolets  tout  armés.  Lerebourg  se  laissa  tomber  sur 
un  escabeau  devant  la  haute  cheminée,  dans  laquelle 
brûlait  un  reste  de  feu.  Il  s'épongea  le  front  avec  un  large 
foulard,  et  regardant  son  compagnon  d'un  air  de  triomphe  : 

—  Eh  bien  !  Braconneau,  cette  fois,  je  crois  que  nous  le 
tenons. 

L'agent  de  police  grogna  : 

—  Nous  avons  cru,  tant  de  fois,  le  tenir  ! 

—  Il  est  en  marche,  à  cette  heure,  vous  dis-je.  Il  vient 
droit  dans  le  piège.  Il  sera  à  Hennebont,  au  lever  du 
jour. 

—  Bon  !  Il  y  sera  bien  reçu...  Mais  il  faut  qu'il  y  arrive  ! 
Et,  toujours,  vous  le  savez,  au  dernier  moment,  une  sorte 
de  fatalité  l'a  arrêté,  lorsque  nous  le  croyions  déjà  dans 
nos  mains... 

—  La  fatalité,  en  cette  affaire,  s'appelle  l'habileté  de  ses 
espions,  le  zèle  de  ses  partisans,  la  fidélité  de  ses  soldats, 
et  la  connivence  de  tout  le  pays.  Car,  vous  le  savez  bien, 
chaque  buisson  de  cette  enragée  Bretagne,  chaque  caillou 
de  ses  chemins,  chaque  mur  de  ses  maisons  conspire  avec 
(ieorges  contre  nous.  On  nous*exècre  et  on  l'adore  !  Ah  !  si 
l'on  nous  prenait... 

—  On  nous  mettrait  en  charpie,  dit  Braconneau.  Eh  bien  ! 
c'est  ce  qui  fait  l'intérêt  de  notre  jeu  !  Si  nous  ne  risquions 
rien,  où  serait  l'agrément? 

—  Ah  !  moi,  fit  Lerebourg,  avec  un  accent  de  haine,  j'ai 
voué  ma  vie  à  cette  entreprise.  Prendre  Georges,  le  livrer 
avec  ses  complices  à  la  guillotine,  c'est  toute  mon  ambi- 
tion. Mais  j'ai  des  raisons  d'agir  comme  je  fais.  Tandis  que 
vous,  Braconneau,  tant  risquer  et  pourquoi? 
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Pourquoi?  répliqua  le  policier,  et  le  devoir  profes- 
sionnel? Je  dois 
compte  de  Ca- 
doudal,  à  mon 
chef,  M.  Fouché. 
Et  je  le  lui  amè- 
nerai, pieds  et 
poings  liés, 
comme  je  l'ai 
promis.  Ou  je 
périrai  à  la  tâ- 
che. Et  puis,  Le- 
rebourg,  je  suis 
comme  vous,  j'ai 
un  compte  par- 
ticulier à  régler 
avec  les  roya- 
listes et  je  n'agis 
pas  seulement 
pour      défendre 

l'ordre  public,  mais  aussi  pour  me 

venger. 

—  Ah  !  qu'est-ce  que  votre  injure 
comparée  à  la  mienne! 

—  Oui,  je  sais,  je  sais,  et  je  vous 
comprends.  11  est  certain  que  la 
balle  que  Saint  Elégeant  m'a  logée 
dans  la  poitrine  est  peu  de  chose 
auprès  «lu  mal  qu'il  vous  a  fait... 

L'infâme!   Il  a   détruit    mon   bonheur,   empoisonné 
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mon  existence,  ruiné  mon  avenir.  Georges  était  son  com- 
plice, c'est  Georges  qui- paiera  pour  lui!  J'ai  fait,  sur  la 
tombe  de  la  morte,  un  serment  que  je  tiendrai,  quoi  qu'il 
m'en  puisse  coûter  l. 

Un  lourd  silence  pesa  sur  les  deux  hommes.  Enfin  Lere- 
bottrg  poussa  un  profond  soupir  et,  relevant  son  front 
penché,  il  dit  à  son  compagnon  : 

—  Ils  ne  seront  qu'une  poignée  d'hommes  à  Hennebont. 
Le  gros  des  forces  de  Georges  se  portera  sur  Pont-Scorff. 
C'est  à  Hennebont  que  la  comtesse  de  Montmoran  va  l'at- 
tendre. 

—  A-t-elle  fait  quelque  demande  nouvelle? 

—  Oui,  elle  veut  cent  mille  livres,  le  lendemain  du  jour 
où  Gadoudal  sera  écroué  à  la  prison  de  Vannes. 

—  Elle  coûte  déjà  trois  cent  mille  livres.  Que  fait-elle 
de  tout  cet  argent-là? 

—  Elle  achète  des  diamants  qu'elle  enferme  dans  un 
petit  sac  de  peau  qu'elle  emporte  toujours  sur  elle. 

—  Une  poire  pour  la  soif...  A-t-elle  aimé  le  général  ? 

—  Jamais  !  Elle  s'est  donnée  à  lui  par  ambition.  Elle  le 
méprise  et,  pour  un  peu,  je  dirais  qu'elle  le  hait. 

*-  Naturellement  !  11  l'a  comblée. 

—  Oui,  mais  il  a  aussi  comblé  la  belle  Tardy. 

—  De  sorte  qu'elle  a  été  jalouse  d'un  homme  qu'elle 
n'aimait  pas. 

—  A  cause  d'une  rivale  qu'elle  détestait. 

—  Tout  cela  est  très  féminin.  Et  si  Georges  se  doutait 
qu'elle  le  trahit? 

1  Pour  tuer  Bonaparte  (4  volume). 
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—  Je  ne  donnerais  pas  un  assignai  de  dix  livres  delà 
peau  de  la  charmante  comtesse. 

—  Nous  croyez  qu'il  serait  capable  de  la  tuer? 

—  A  regret,  peut-être,  car  il  se  donne  des  airs  de  gentil- 
homme, ce  paysan,  mais,  sans  hésiter,  pour  l'exemple  ! 

—  Alors  tachons  qu'il  ne  sache  pas  que  c'est  elle  qui 
nous  renseigne. 

—  Eh  !  qu'est-ce  que  cela  peut  nous  faire  que  tous  les 
brigands  se  vendent  et  se  mangent  entre  eux?  Ce  sont  des 
ennemis  de  moins  ! 

—  Oh  !  vous,  Lerebourg,  vous  les  haïssez  ! 

—  Je  voudrais  avoir  dix  mains,  pour  en  frapper  dix  h  la 
fois  ! 

—  M.  Fouché  savait  bien  ce  qu'il  faisait  en  vous  envoyant 
avec  moi  dans  le  Morbihan.  Vous  serez  implacable. 

—  Mon  cher,  je  n'ai  pas  le  moyen  de  ne  pas  l'être.  Je 
suis  arrivé,  à  force  de  souffrir,  à  un  état  d'insensibilité 
complète.  Il  est  impossible  de  toucher  mon  cœur  :  je  n'ai 
plus  de  cœur.  Rien  ne  peut  m'émouvoir  que  la  vengeance. 

Braconneau  demeura  un  instant  pensif,  puis  dune  voix 
lente  il  dit  : 

—  Je  vous  vois  encore  arrivant  à  la  Pitié,  où  j'étais  en 
convalescence,  et  me  racontant  votre  triste  histoire.  Vous 
saviez  que  j'avais  été  mêlé  aux  affaires  de  Saint-Régeant, 
et  vous  étiez  avide  de  connaître  ce  que  je  savais  de  sa  liai- 
Bon  avec  celle  que  vous  pleuriez... 

—  Oui,  malgré  sa  trahison,  malgré  sa  faute,  malgré 
mon  désespoir,  je  la  chérissais  encore,  et  si  elle  avait  eu  le 
courage  de  vivre,  je  lui  aurais  pardonné.  Mais,  hélas!  elle 
n'avait  aucune  tendresse  pour  moi.  Elle  m'avait  supporté, 
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et  c'était  tout.  L'infâme  Saint-Régeant  avait  tout  pris  dans 
ce  cœur  si  doux  et  si  bon  et  il  n'était  rien  resté  pour  le 
vieil  époux.  Non  !  j'ai  tort  de  parler  ainsi,  et  je  suis  sûr  que 
malgré  tout,  elle  regrettait  de  me  traiter  si  mal,  après  que 
je  l'avais,  moi,  aimée  comme  mon  enfant.  Ce  n'est  pas 
seulement  de  la  douleur  de  perdre  celui  qu'elle  adorait, 
qu'elle  est  morte,  mais  aussi  un  peu  de  la  honte  de  rester 
en  ma  présence,  après  m'avoir  si  cruellement  trompé!  Et 
j'étais  avide  de  savoir  tout  ce  qui  était  pour  moi  une  cause 
de  si  profonde  douleur.  Voilà  pourquoi,  après  beaucoup 
de  recherches,  étant  arrivé  à  vous  découvrir,  je  venais 
vous  demander  de  me  conter  ce  que  vous  saviez  de  cette 
histoire  de  deuil. 

—  Ce  qui  me  frappa  plus  que  votre  chagrin,  ce  fut  votre 
colère.  Vous  maudissiez  en  même  temps  que  Saint-Régeant 
les  royalistes  qui  étaient  ses  complices.  De  là  mon  projet 
de  vous  employer  à  les  combattre  et  à  les  perdre.  Vous 
aviez,  parHyde  et  par  Georges  lui-même,  qui  connaissaient 
l'aide  que  vous  aviez  donnée  à  Saint-Régeant,  un  moyen 
d'accès  auprès  des  chefs  de  la  rébellion.  Ainsi,  par  vous, 
j'ai  pu  savoir  ce  qui  se  passait  dans  les  conseils  de  nos 
ennemis.  Nous  y  jouons,  tous  les  deux,  notre  vie,  et  c'est 
ce  qui  relève  notre  rôle. 

—  Ah  Imoncherami,  ricana  Lerebourg,  ne  vous  donnez 
pas  la  peine  d'embellir  nos  actions  de  brillantes  couleurs. 
Je  consens  à  être  méprisé,  pourvu  que  je  frappe  les  mons- 
tres qui  ont,  pour  leur  cause,  saccagé  mon  bonheur. 
Mouchard,  si  l'on  veut,  pourvu  que  je  réussisse  à  faire 
couper  la  tête  à  tous  ces  bandits,  et  qu'au  pied  de  leur 
échafaud,  je  puisse  leur  crier  :  Quittes  ! 


20  LA     SERRE    DE    L    AIGLE 

—  Vous  êtes  un  mauvais  policier,  Lerebourg,  vous 
mettez  de  la  passion  à  ce  que  vous  faites.  Il  faut  pour 
réussir  plus. d'impassibilité  et  de  sang-froid.  Vous  préten- 
dez que  votre  cœur  est  mort.  Vous  vous  trompez.  Il  est 
bien  vivant,  car  il  déborde  de  haine  ! 

—  C'est  vrai...  Je  ne  m'en  cache  pas.  Ah  ça,  toutes  les 
mesures  sont-elles  bien  prises  pour  que  Gadoudal,  cette 
fois,  n'échappe  pas? 

—  S'il  entre  à  Hennebont,  il  n'en  sortira  pas.  La  ville 
est  occupée  par  un  millier  d'hommes  avec  du  canon...  Et 
à  Lorient  il  y  a  deux  régiments  en  réserve. 

—  Il  est  en  marche,  avec  une  faible  escorte.  Tout  le  gros 
des  chouans  se  dirige  vers  Pont-Scorff. 

—  Eh  bien  î  allons-nous-en  à  Hennebont  retrouver  la 
comtesse. 

Ils  se  levèrent,  éteignirent  la  lumière  et,  se  glissant  dans 
la  cour,  par  les  herbages,  ils  gagnèrent  la  route. 


II 


Dans  le  clocher  de  la  charmante  église  d'Hennehont,  au 
lever  du  jour,  trois  hommes  se  trouvaient  réunis.  Braeon- 
neau,  à  l'aide  d'une  jumelle  marine,  examinait  en  mer  les 
évolutions  d'une  frégate,  qui  manœuvrait  pour  éviter  les 
canons  de  Port-Louis.  Lerebourg  et  un  capitaine  de  grena- 
diers, tournés  du  côté  de  la  route  de  Vannes,  inspectaient 
l'horizon  avec  une  attention  inquiète. 

—  Vous  ne  pouvez  rien  voir  tant  que  la  tète  de  colonne 
i  ne  débouchera  pas  d'Yverneau,  dit  Lerebourg  à  l'officier. 
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Il  y  a  une  cote  assez  rapide,  derrière  le  petit  bois,  et  cer- 
tainement Georges  arrêtera  là  ses  hommes,  afin  de  prendre 
ses  dernières  dispositions  de  combat.  Il  lui  faudra  au  moins 
un  quart  d'heure  pour  venir  d'Yverneau  ici  en  refoulant 
nos  grand'gardes.  Vous  aurez  tout  le  temps  de  donner  le 
signal  à  votre  commandant... 
Le  jeune  capitaine  hocha  la  tête  : 

—  Ce  silence  et  cette  immobilité  ne  me  disent  rien  de 
bon.  Vous  êtes  arrivé  à  minuit,  nous  annonçant  les  chouans 
pour  le  lever  du  jour.  Le  jour  est  levé  et  Georges  ne  paraît 
pas.  11  y  a  encore  maldonne,  vous  verrez. 

—  Nos  renseignements  sont  sûrs.  Coster  de  Saint-Victor 
et  Becdelièvre  doivent  attaquer  Lorient  par  Pont-Scorff 
pour  attirer  de  ce  côté  la  garnison.  Pendant  ce  temps-là, 
Georges  et  une  poignée  d'hommes  se  jettent  sur  Ilennebont, 
enlèvent  Kérentrec,  et  aident  la  frégate,  que  vous  voyez,  à 
uYbarquer  son  chargement  d'armes  et  de  munitions.  Tout 
doit  être  terminé  dans  la  matinée...  Seulement  Becdelièvre 
cl  Saint-Victor  ne  trouveront  qu'un  rideau  devant  eux... 
Tandis  que,  ici,  Georges  aura  affaire  à  toutes  nos  forces... 

Dans  le  lointain,  du  côté  des  terres,  un  roulement  sourd 
se  (il  entendre. 

—  Lcoutez,  ditBraconneau...  Ce  sont  des  feux  de  peloton, 
voilà  les  chouans  aux  prises  avec  les  troupes  du  coté  de 
Pont-Scorff...  Georges  Été  va  pas  tarder  à  paraître... 

Le  navire,  comme  s'il  n'attendait  que  le  commencement 
du  combat  pour  prendre  une  détermination,  se  couvrit  de 
toile  et  piquadroitsur  l'entrée  du  Blavet.  An  même  moment, 
dans  le  silence  du  matin,  à  courte  distance  un  coup  de  feu 
éclata,  dont  on  vit  la  fumée  monter  lentement,  dans  les 
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genêts,  puis  un  second  à  cent  mètres  plus  loin  et  un  troi- 
sième. Et  battant  en  retraite,  au  pas  de  course,  les  grena- 
diers qui  avaient  tiré  apparurent,  dévalant  en  plein  champ, 
vers  le  bourg,  où  déjà  les  avant-postes  se  groupaient  en 
alerte.  A  ces  trois  coups  de  feu,  comme  si  mille  voix  eus- 
sent fait  écho,  une  clameur  s'éleva  des  landes,  des  bois, 
furieuse,  énorme  :  Vive  le  Roi  !  et  brusquement,  sortant 
du  sol,  une  bande  sombre  de  paysans  armés  apparurent 
entourant  de  tous  eûtes,  la  petite  ville  étendue  riante  au 
soleil  du  matin. 

—  Voyez  !  Voyez!  cria  le  capitaine.  Ce  sont  eux!  Mais 
ils  sont  en  force!  II  y  a  là  plus  de  deux  mille  hommes! 

Il  n'eut  pas  le  temps  de  prononcer  une  parole  de  plus. 
Les  chouans  se  ruaient,  comme  une  avalanche,  sur  Henne- 
bont,  conduits  par  Georges  et  par  Tiiïauges,  qui  marchaient 
devant  leurs  hommes,  au  petit  trot  de  leurs  bidets  bretons. 
Georges,  facilement  reconnaissablc  à  sa  carrure  et  à  son 
écharpe  blanche,  Tiffauges,  à  la  branche  de  genêt  passée 
dans  la  ganse  de  son  grand  chapeau.  Arrivé  à  cent  pas  des 
premières  maisons,  Georges  arrêta  son  cheval,  et,  levant 
la  main,  il  cria  d'une  voix  forte  : 

—  Holà,  appelez-moi  l'officier  qui  commande  ici  ! 

Une  fenêtre  s'ouvrit,  au  rez-de-chaussée  de  la  première 
maison,  et  dans  l'encadrement  parut  un  chef  de  bataillon, 
rude  figure  de  soldat,  barrée  par  une  grosse  moustache, 
l'uniforme  râpé  par  les  buissons  d'épines  et  le  chapeau 
rougi  par  les  pluies. 

—  Qu'est-ce  que  vous  lui  voulez?  demanda- t-il. 

—  Je  veux  que  vous  évitiez  un  massacre  inutile.  Vous 
m'attendiez  avec  cent  hommes,  je  vous  entoure  avec  trois 
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mille    La  souricière  préparée  à  llenncbont,  pour  moi,  a 
servi  pour  vous...  . 

—  Venez  nous  y  prendre  ! 

—  A  quoi  bon!  Allez-vous-en.  La  route  de  Lorient  est 
libre.  Je  ne  vous  attaquerai  pas  pendant  votre  retraite. 

—  Vous  êtes  fou,  Monsieur,  dit  le  commandant.  Je  dois 
défendre  llennebont.  Je  le  défendrai.  Libre  à  vous  de 
l'attaquer. 

Georges  fronça  le  sourcil,  mais  il  ne  s'entêta  pas  davan- 
tage. 11  avait  compris  à  quelle  espèce  d'homme  il  avait 
affaire.  Il  fit  un  geste  à  Tiffauges,  qui  sautant  à  bas  de  son 
cheval,  se  perdit  dans  les  rangs  des  chouans  rangés  der- 
rière lui.  Lui-même  tournant  le  dos  à  l'officier  républi- 
cain, il  parla  à  ses  hommes  avec  une  complète  tranquillité. 

—  Vous  voyez,  mes  enfants,  qu'ils  ne  veulent  pas  nous 
laisser  le  chemin  libre.  11  faut  donc  que  nous  prenions 
lli'nnebont,  pour  pouvoir  aller  chercher  les  cartouches  et 
l'argent  que  la  frégate  nous  apporte.  En  avant  donc,  mes 
gars,  pour  Notre  Dame  la  Sainte  Vierge  et  pour  le  Roi  ! 

—  Notre  Dame  et  le  Roi  ! 

—  Et  maintenant  égaillez-vous,  les  gars  !  Egaillez-vous  ! 
En  un  instant,  et  comme  s'ils  s'abîmaient  sous  terre,  les 

chouans  disparurent.  Georges  à  cheval,  suivi  de  son  bri- 
gadier Taillard,  dit  Brise-Bleu,  restait  seul  en  vue  sur  la 
route. 

Le  chef  de  bataillon,  à  sa  fenêtre,  contempla  un  instant, 
avec  curiosité,, l'insolente  bravade  de  Cadoudal  s'avançant 
seul  pour  prendre  Hennebont,  puis  une  flamme  de  colère 
lui  monta  au  visage,  el  se  tournant  vers  ses  officiers,  qui 
,ii tendaienl  ses  ordres  ; 
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—  Allons  !  recevons  ces  mâtins-là  comme  ils  le  méritent  ! 
Envoyez  les  deux  hommes  de  la  police  prévenir  à  Lorient 
que  nous  avons  devant  nous  le  gros  des  forces  ennemies, 
et  que  nous  tiendrons  tant  que  nous  pourrons.  Les  mou- 
chards sont  dans  le  clocher,  qu'on  les  fasse  descendre.  Ils 
nous  ont  mis  dans  le  pétrin,  qu'ils  bâchent  de  nous  en 
sortir.  Et  nous,  mes  enfants,  montrons  à  ces  brigands  ce 
que  c'est  que  les  soldats  de  Hohenlinden. 

Une  décharge furieuseponctuasaharangue.  Leschouans, 
bondissant  dans  la  plaine,  couraient  à  l'assaut  de  la  ville. 
Une  pièce  de  canon  démasquée  au  coin  d'un  petit  enclos 
cracha  sa  volée  de  mitraille;  mais  l'élan  des  assaillants 
n'en  fut  pas  ralenti.  Quelques  peaux,  de  biques  disparurent 
dans  les  genêts,  mais  les  gros  souliers  ferrés  continuèrent 
à  marteler  le  sol,  et  la  ruée  des  chouans  se  poursuivit 
muette  et  violente.  On  eût  dit  d'une  harde  de  sangliers 
brochant  devant  elle  à  travers  un  fourré. 

A  cinquante  pas  de  l'entrée  du  village,  Georges  arrêta 
son  bidet  et  leva  son  chapeau.  Ses  hommes  parurent 
prendre  racine.  Les  carabines  se  levèrent,  rayant  l'ho- 
rizon d'un  fourmillement  d'acier,  et,  au  milieu  d'une  fumée 
épaisse,  avec  un  fracas  épouvantable,  toute  la  ligne  des 
chouans  tira  sur  les  républicains.  Quand  au  bout  d'un  ins- 
tant, et  pendant  que  les  baguettes  sonnaient,  bourrant  la 
cartouche,  la  fumée  de  cette  horrible  décharge  se  dissipa, 
la  pièce  de  canon  apparut  muette,  tous  ses  servants  tués 
autour  d'elle. 

Les  fenêtres  des  premières  maisons  d'Hennebont,  cri- 
blées de  balles,  étaient  veuves  de  leurs  carreaux,  et  des 
cris   furieux  s'élevaient    dans    les    enclos.    C'étaient  les 
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chouans  cfë  Ti (langes  qui,  attaquant  la  ville,  du  côté  de  la 
mer,  prenaient  à  revers  les  troupes  qui  la  défendaient 
contre  Cadoudal. 

—  Ils  sont  à  nous,  cria  Georges.  En  avant,  les  gars  ! 

Et  tous,  d'un  élan,  forcèrent  l'entrée  de  la  ville.  Mais  un 
escadron  de  hussards,  rassemblés  sur  la  place  de  l'Église, 
lancé  par  son  chef  dans  la  rue  qui  traversait  la  ville  de 
bout  en  bout,  chargeait  à  bride  abattue  les  gens  ,de 
TifTauges.  Pris  dans  l'intérieur  d'IIennebont  entre  les 
murs  des  maisons,  ces  braves  soldats  avaient  compris 
qu'ils  allaient  être  massacrés  en  détail.  Et  tournant  la  tête 
de  leurs  chevaux  du  côté  de  Lorient,  ils  s'efforçaient  de  se 
faire  jour.  Les  chevaux  effrayés  par  les  clameurs  des 
chouans  pointaient  des  oreilles  et  hennissaient,  comme 
fous.  Il  y  eut  une  mêlée  furieuse,  puis  trouant  la  masse 
des  peaux  de  biques,  l'escadron  décimé  passa,  laissant 
derrière  lui  des  morts  et  des  mourants.  Aux  deux  extré- 
mités d'IIennebont,  Georges  et  ïiiïauges  ne  rencontraient 
plus  de  résistance  et,  par  les  jardins,  par-dessus  les  murs, 
à  travers  les  haies,  ce  qui  restait  des  défenseurs  de  la  ville 
s'échappaiten  liraillantcontre  les  vainqueurs.  Sur  biplace, 
le  commandant  républicain,  blessé,  regardait  d'un  air 
sombre  les  morts  et  les  mourants  étendus  autour  de  lui. 
Cadoudal  le  salua,  en  passant,  et  dit  d'un  Ion  bref  à  Becde- 
lièvre  : 

—  Les  prisonniers^  la  mairie  et  que  les  chefs  à  l'instant 
i  i  semblent . 

—  Bonne  journée  !  Georges,  (il  le  vicomte  avec  un  geste 
de  joie 

-  El  qui  non-  rattrape  de  quelques  mauvaises  ! 
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Le  commandant  républicain  eut  un  sourire,  à  ce  sou- 
venir des  succès  passés,  et,  se  levant  avec  effort,  il  prit  avec 
ses  compagnons,  sous  la  garde  des  chouans,  le  chemin  de 
la  mairie.  Avec  rapidité  les  troupes  de  Georges  s'étaient 
déjà  rassemblées  dans  Hennebont  et,  le  long  des  rues,  sur 
la  place,  les  escouades  se  mettaient  au  repos,  préparant 
le  repas.  Des  cris  terribles  retentissaient  dans  les  maisons 
fouillées  par  les  pillards,  qui  revenaient  chargés  de  vic- 
tuailles. Des  tonneaux  roulés  hors  des  caves  répandaient 
leur  liquide  dans  les  pichés  de  grès,  et  sur  la  paille,  adossés 
aux  murs,  les  chouans  las  du  combat  mangeaient  et 
buvaient.  Dans  la  grande  salle  de  la  mairie  Georges  s'était 
assis,  et  entouré  de  ses  officiers,  se  faisait  rendre  compte 
des  pertes  subies  et  des  avantages  remportés. 

—  Nousavonsquatre-vingts  prisonniers,  ditBecdelièvre. 
Tous  blessés,  il  est  vrai  ! 

—  Mettez-les  sur  des  charrettes  et  qu'on  les  renvoie.  Nous 
n'avons  pas  d'hôpitaux  pour  les  soigner,  et  je  ne  veux  pas 
les  faire  passer  par  les  armes. 

—  Nous  avons  pris  une  des  deux  pièces  de  canon.  L'autre 
a  été  emmenée  par  les  hussards... 

—  Jetez-la  dans  la  rivière  :  Hle  nous  encombrerait  et 
nous  n'en  avons  que  faire  ! 

—  On  a  ramassé  trois  cents  fusils  et  des  cartouches  en 
grand  nombre. .. 

—  Bon,  cela!  et  combien  avons-nous  perdu  d'hommes  '! 

—  Cent  ving-cinq,  grâce  à  la  soudaineté  de  l'attaque... 
Les  blessés  sont  déjà  partis  pour  Vannes... 

—  Faites-moi  amener  le  commandant  républicain. . . 
Georges  s'assit  à  la  table  du  maire,  et  fit  signe  aTiffauges. 
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et  à  Becdelièvre  de  se  placer  à  ses  cotés.  Il  jeta  son  grand 
chapeau  devant  lui,  et  secouant  sa  grosse  tête.: 

—  Approchez,  commandant...  et  asseyez-vous,  vous 
êtes  blessé...  Combien  aviez-vous de  soldats,  ce  matin,  dans 
Henncbont? 

—  Un  millier,  général. 

—  Et  c'est  avec  un  si  faible  corps  que  vous  attendiez 
l'attaque  de  mes  troupes  ? 

L'officier  baissa  la  tête  sans  répondre. 

—  Ou  plutôt  vous  croyiez  n'avoir  affaire  qu'à  une  poi- 
gnée d'hommes...  Et  vous  pensiez  me  prendre  facilement, 
grâce  à  votre  cavalerie. 

L'officier  continua  à  se  taire. 

—  Vous  étiez  renseigné  sur  mes  projets.  Déjà,  depuis  un 
mois,  par  trois  fois,  vous  avez  failli  m'attirer  dans  un 
piège...  Vous  avez  donc  des  espions  qui  vous  préviennent 
de  mes  mouvements  ? 

Le  commandant  fit  un  geste  énergique  : 
-  Je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  me  demandez,  général... 
.Je  ne  suis  qu'un  soldat.  J'obéis  aux  ordres  que  me  donnent 
mes  chefs.  Je  ne  m'enquiers  pas  des  raisons  qu'ils  peuvent 
avoir  de  me  les  donner.  Je  me  bats,  et  voilà  tout  ! 

—  Par  Notre  Dame  d'Auray!  commandant,  vous  m' 
pouvez  rependant  pas  ignorer  les  deux  hommes  qui  guet- 
taient,  avec  un  de  vos  officiers,  dans  le  clocher  de  l'église, 
ce  matin.  Nous  avons  de  bons  yeux  et  nous  les  avons  vus. 
C'étaienl  des  patauds  en  carmagnole.  Ils  ont  disparu  au 
débul  île  l'action,  où  sont-ils  ? 

—  Par  Dieu!  Ils  doivent  être  arrivés  à  Lorient,  s'ils  cou- 
pent  toujours!   Je  ne  me  suis  pas  occupe  d'eux.  Et  leur 
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métier  n'étant  pas  de  recevoir  des  balles  ou  des  coups  de 
sabre,  ils  ont  gagné  le  large... 

—  Et  la  femme  qui  les  accompagnait  ?  demanda  brus- 
quement Georges,  en  fixant  son  regard  sur  le-visage  loyal 
du  commandant. 

—  Ma  foi,  elle  doit  être  encore  dans  Ilenncbont,  car  je 
ne  crois  pas  qu'elle  se  soit  risquée  à  les  suivre... 

—  La  connaissez-vous  et  savez-vous  ce  qu'elle  venait 
faire  ici? 

—  Je  ne  m'en  suis  pas  informé.  Je  n'aime  pas  beaucoup 
les  femmes,  en  temps  de  paix,  mais  je  ne  peux  pas  les  souf- 
frir à  la  guerre  !... 

—  Vous  avez  tort,  ce  sont  d'admirables  auxiliaires, 
quand  elles  sont  dévouées  et  fidèles...  Elles  se  battent 
mieux  que  des  hommes...  Seulement  le  diable  c'est  qu'elles 
restent  femmes  et  que  la  coquetterie,  la  jalousie  et  le  reste, 
les  rendent  capables  des  pires  trahisons!  Commandant, je 
renvoie  à  Lorient  vos  hommes  que  j'ai  pris...  Vous  les 
accompagnerez...  On  vous  rendra  votre  épée...  Vous  êtes 
un  brave...  Vous  direz  au  général  Brune  que  nous  étions 
trois  mille  ici,  ce  matin,  et  que  votre  honneur  est  sauf... 

Le  commandant  se  leva.  Au  même  moment,  Taillard, 
noir  de  poudre,  entra.  D'un  coup  d'œil,  il  renseigna  son 
chef. 

—  Tu  l'as  trouvée? 

—  Oui,  général,  elle  est  là. 

—  Bon  !  Adieu,  commandant.  Taillard,  conduis  Mon- 
sieur hors  de  la  ville,  et  fais-lui  rendre  ses  armes  et  son 
cheval. 

Le  commandant   fit  le  salut  militaire,  et  sortit  sous  la 
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conduite  du  chouan.  Par  la  même  porte,  restée  ouverte,  la 
belle  Montmoran  apparut  souriante,  mais  un  peu  pale. 
Elle  s'avança  d'un  pas  glissant,  agitant  ses  blanches  mains, 
et  d'une  voix  qui  ne  tremblait  pas,  elle  dit  : 

—  Salut,  au  vainqueur. 

Becdelièvre,  stupéfait,  regardait  venir  la  jolie  femme 
sans  oser  prononcer  une  parole.  A  peine  respirait-il.  A  côté 
de  lui,  il  sentait  trembler  de  fureur  le  terrible  Georges.  Tif- 
fauges  lâcha  un  juron  en  sourdine.  La  comtesse,  les  exami- 
nant tous  les  trois,  prit  un  air  sérieux  et  d'une  voix  qui 
commençait  à  s'inquiéter,  elle  demanda  : 

—  Ah  ça,  qu'y  a-t-il?  Vous  est-il  arrivé  quelque  malheur? 
Vous  paraissez  bouleversés. 

—  Madame,  dit  gravement Câdoudal,  si  l'on  vousappre 
nait  que  j'ai  trahi  la  cause  du  Koi,  renié  Dieu  et  vendu  les 
lys,  n'éprouveriez-vous  pas  un  peu  de  trouble? 

—  Quelle  étrange  question  me  faites-vous  là,  Georges? 
Est  Ce  que  je  pourrais  vous  croire  capable  d'une  telle  for- 
faiture? Je  donnerais,  hardiment,  ma  tête  à  couper  que 
cela  n'est  pas  vrai  ! 

—  Eh  bien  !  Madame,  c'est  ce  que  j'ai  fait,  moi,  jusqu'ici 
pour  vous,  en  toutes  occasions.  Et  quoiqu'on  m'eût  averti 
que  vous  me  livriez,  j'ai  risqué  trois  fois  ma  vieet  ccllede 
mes  compagnons,  depuis  un  mois,  sur  la  foi  que  j'avais  en 
vous  ! 

—  Perdez  vous  la  raison,  Georges?  Moi, m'accuser  d'une 
pareille  infamie  ?  El  sur  quelles  preuves  .' 

n'es!  pa  i  vous  d'interroger,  Tachez  seulement 
de  répondre  Gommenl  s'est  il  fait  qu'à  Sainl  Ravel,  où  je 
devais  me  rendre  avec  vingt  hommes  pour  voir  M.  delà 
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Mauplière,  nous 
ayons  été  attendus  par  une 
brigade  de  bleus,  avec  du 
canon  ? 

—  Comment  voulez-vous 
que  je  le  sache? 

—  Vous  seule,  avec  moi 
et  La  Mauplière,  connaissiez 

notre  rendez-vous! 

—  La  Mauplière  n'a-t-il  pas  pu  commettre  une  indiscré- 
tion ? 

—  Il  est  mort,  vous  avez  la  partie  belle.  Et,  la  semaine 

dernière,  comment  ai-je  failli  donner  tête  baissée  dans  une 
souricière,  à  La  Houssaye  ?  Sans  Tiffauges,  qui  m'a -fait 
changer  mes  dispositions,  au  dernier  moment,  j'étais  tué 
ou  pris.  Enfin,  aujourd'hui  môme,  qui  m'a,  au  moment 
de  partir,  fait  répéter  que  j'allais  bien  à  Hennebont  avec 
cent  hommes.  N'est-ce  pas  vous? 

3 
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—  C'est  moi,  oui.  Mais  comment  aurais-je  pu  prévenir 
les  ennemis  si  rapidement,  entre  l'instant  de  votre  départ 
et  celui  de  votre  arrivée?  Gomment  serais-je  allée,  moi- 
même,  àHennebont? 

—  Parce  que  vous  n'aviez  rien  à  y  redouter,  vos  agents 
vous  y  ayant  précédée. 

—  Mes  agents? 

—  Qui,  les  deux  drôles,  qui  surveillaient  notre  arrivée, 
du  haut  du  clocher,  et  qui  se  sont  envolés,  comme  des 
oiseaux  de  malheur,  au  premier  coup  de  feu  de  l'attaque  ! 
Allons,  parlez,  disculpez-vous.  Qu'avez-vous  à  faire  valoir 
pour  votre  défense? 

—  Je  ne  me  donnerai  pas  la  peine  de  chercher  une 
preuve.  Vous  m'outragez  lâchement!  C'est  le  prix  de  mon 
dévouement  à  votre  cause  ! 

—  Voulez-vous  que  je  cherche  sur  vous  le  prix  de  votre 
dévouement  à  la  cause  des  républicains  ?  Cela  sera  plus 
aisé  ! 

A  ces  mots  la  belle  Montmoran  pâlit  et  esquissa  un  pas 
d'instinctive  retraite. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Georges,  avec  un  rire  furieux,  vous 
m'avez  donc  compris  cette  fois?  J'avais  deviné  juste,  el 
vous  portez  sur  vous  la  preuve  de  votre  infamie  !  Hein  !  si 
nous  trouvons  les  louis  d'or,  les  bank-notes  ou  les  pierres 
précieuses,  avec  quoi  on  vous  a  payée...  Ou'aurez-vous  à 
répliquer  ? 

—  Suis-je  donc  sans  ressources? 

—  Nous  verrons  lesquelles! 

—  Allez-vous  donc  porter  les  mains  sur  moi  ?  s'écria 
avec  angoisse  la  comtesse. 
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—  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois,  dit  Georges  bruta- 
lement, mais  pour  cette  besogne  je  ne  m'y  résoudrai  pas- 
Holà,  Brise-Bleu  ! 

Le  brigadier  entra. 

—  Taillard,  fais-moi  le  plaisir  de  fouiller  Mme  la  com- 
tesse. . .  Mais  comme  tu  sais  fouiller  un  prisonnier,  tu  m'en- 
tends ! 

—  Quelle  horreur!  cria  la  jeune  femme.  Ce  drôle  me 
toucher  !  Suis-je  au  milieu  de  gentilshommes?  Mais  non  ! 
C'est  indigne!  Souffrirez-vous  !...  Ah  !  coquin,  gare  à  toi  ! 

Bouge  de  fureur  elle  sortit  de  sa  jupe  un  pistolet  et 
ajusta  le  chouan,  à  bout  portant.  Il  marchait  sur  elle,  le 
coup  partit,  mais  il  avait  relevé  l'arme  et  la  balle  troua  le 
plafond.  En  un  instant,  il  avait  renversé  Mmc  de  Montmoran 
sur  un  banc  et  d'une  main  experte  il  ouvrait  son  corsage, 
et  de  la  batiste  et  des  rubans  faisait  jaillir  la  gorge  char- 
mante entre  les  globes  de  laquelle  il  promenait  ses  doigts 
calleux.  Puis  il  dégrafa  la  ceinture,  fit  tomber  les  jupes  et, 
avec  un  air  de  triomphe,  dans  la  doublure  de  la  robe, 
découvrit  un  petit  sac  de  peau  et  un  portefeuille  en  forme 
de  sachet.  Il  les  jeta  sur  la  table  et,  se  retournant  vers  la 
jeune  femme,  qui  se  rajustait,  tremblante  de  rage,  il  dévora 
des  yeux  les  beautés  qu'elle  était  impuissante  à  cacher. 
Sans  y  mettre  de  réserve,  Tiffauges  s'était  saisi  du  sac  et, 
par  l'ouverture  déliée,  il  en  fit  rouler  sur  la  table  des  dia- 
mants et  des  rubis  non  montés.  Pendant  ce  temps,  Becde- 
lièvre,  avec  curiosité,  ouvrait  le  portefeuille  et  en  faisait 
sortir  des  liasses  de  billets... 

—  Eh  !  là  !  ma  belle,  dit  Georges,  ce  ne  sont  pas  vos 
parts  de  prise  chez  nous  qui  ont  pu  vous  rapporter  de  tels 
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bénéfices...  Tudieu  !  11  y  a  là  une  petite  fortune!  Un  ven- 
dra les  pierres  pour  acheter  des  balles  !  Et  quant  aux  bil- 
lets.. .  Tifîauges  tu  vas  appeler  les  gars,  c'est  leur  butin  ! 

La  Montmoran  grinça  des  dents  et  pâlit  jusqu'à  devenir 
couleur  de  cendre.  Elle  fit  un  geste  de  fureur  : 

—  Misérables  !  puissiez-vous  être  fusillés  tous  comme  des 
chiens!  Lâches,  qui  maltraitez  une  femme! 

—  Peste  !  cette  femme  nous  maltraitait  singulièrement! 
Et  la  première  !  Vous  avez  dîné,  hier  soir,  à  côté  de  moi, 
mon  infante,  si  j'ai  bonne  mémoire,  et,  pendant  que  vous 
buviez  à  la  santé  du  Roi,  vous  vous  occupiez  de  livrer  aux 
bleus  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Mais  Tilfauges  vous  sur- 
veillait, et  Barbazan  de  même.  Ils  étaient  convaincus  que 
vous  nous  trahissiez.  De  là  le  piège,  bien  simple,  dans  lequel 
vous  avez  donné.  Et  vous  étiez  si  sûre  de  notre  prise  que 
vous  êtes  venue  tranquillement  à  Hennebont  pour  y  assis- 
ter !  Eh  bien  !  nous  sommes  tous  exacts  au  rendez-vous, 

*  mais  les  rôles  sont  changés.  C'est  le  gibier  qui  est  devenu 
le  chasseur,  et  la  victime  se  change  en  bourreau... 

—  En  bourreau?  répéta  la  jeune  femme  avec  une  épou- 
vante qu'elle  ne  cherchait  plus  à  cacher. 

—  Ah  !  avouez  que  vous  méritez  un  châtiment?  Vous 
pensez  bien  que  je  ne  prétends  pas  vous  guillotiner.  Ce 
serait  trop  honorable  pour  vous,  après  que  tant  de  sang  si 
pur  a  coulé  sur  l'échafaud.  La  fusillade  aussi,  réservée  aux 
combattants,  n'est  point  une  peine  pour  les  traîtresl  Un 
espion  se  pend  !  Régulièrement  je  devrais  vous  faire  accro- 
cher il  la  lanterne  de  la  mairie,  au  dessous  du  drapeau  de 
la  République...  Mais  tuer  une  femme,  qui  eut  des  bontés 
pour  moi'  Fi  donc!  Je  vais  simplement  vous  offrir  à  mon 
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brigadier,  pour  qu'à  son  tour  vous  ayez  des  bontés  pour 
lui  !  A  toi,  Brise-Bleu,  la  belle  comtesse.  Régale-t'en,  mon 
gars,  je  te  la  donne  ! 

Le  chouan  poussa  un  grognement  de  joie,  et,  d'un  bond, 
il  saisit  Mme  de  Montmoran. 

—  Infamie!  cria  la  jeune  femme.  Un  rustaud!  11  ne 
m'aura  pas  vivante  ! 

Elle  ne  put  prononcer  une  parole  de  plus,  la  bouche  du 
chouan  s'était  goulûment  appliquée  sur  ses  lèvres.  Elle  se 
raidit,  lutta,  griffa.  Mais  la  force  du  gars,  décuplée  par  la 
concupiscence,  eut  raison  de  ses  efforts,  et,  avec  un  hurle- 
ment de  triomphe,  il  l'emporta  hors  de  la  salle. 

Georges,  impassible,  ramassa  ses  papiers,  son  chapeau, 
se  leva,  et  marchant  vers  la  porte  : 

—  Allons,  Messieurs,  en  route.  Il  faut  être  à  l'embou- 
chure du  Scorff  dans  une  heure.  Vous,  Becdelièvre,  vous 
vous  jetterez  sur  Kérentrec,  pendant  que  Tiffauges  don- 
nera la  main  sous  Lorient  à  Coster  de  Saint-Victor,  et  tous, 
de  compagnie,  nous  essaierons,  j,out  en  déchargeant  la  fré- 
gate anglaise,  de  forcer  l'entrée  de  la  ville. 

Ils  descendirent  vers  la  place,  sans  se  soucier  des  cla- 
meurs que,  derrière  eux,  la  belle  Montmoran,  forcée  par 
le  rude  Taillard,  poussait  dans  la  mairie.  Sur  la  place,  les 
chouans  déjà  sur  pied  s'apprêtaient  au  départ.  Une  forte 
canonnade  s'entendait  sur  la  droite,  et  de  Port-Louis 
les  pièces  de  rempart  tiraient  sur  la  frégate  anglaise,  qui 
maintenant  était  arrivée  à  l'embouchure  du  Blavet.  La 
mer  haute  permettait  le  débarquement,  et  de  grands  canots 
se  détachaient  déjà  des  flancs  du  navire,  quand  une  flot- 
tille de  petits  bateaux  de  pêche  s'avança,  chargée  de  sol- 
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dats  qui  ouvrirent  un  feu  violent  sur  les  Anglais.  D'Hen- 
nebont,  la  situation  apparaissait  très  nette.  Les  troupes  de 
Coster  étaient  aux  prises  avec  les  forces  de  Brune  et  la 
marche  du  combat  n'indiquait  pas  que  les  chouans  eussent 
l'avantage.  L'intervention  des  barques  chargées  de  soldats 
pouvait  compromettre  la  mise  à  terre  des  armes  et  des 
munitions  que  Georges  attendait.  C'était  là,  avant  tout, 
qu'il  fallait  intervenir. 

—  Ho  î  mes  gars,  cria- t-i  1,  à  nos  amis  les  Anglais  ! 

Il  sauta  sur  son  bidet,  et  entouré  de  ses  gens,  il  se  diri- 
gea avec  rapidité  vers  le  Scorff.  A  mesure  qu'il  approchait 
du  rivage  il  voyait  plus  difficile  la  situation  du  vaisseau 
attaqué,  à  la  fois,  par  l'artillerie  de  Port-Louis  et  par  le 
feu  de  la  flottille.  Un  boulet  heureux  coupa  le  grand  mât 
de  la  frégate  et  couvrit  son  pont  de  cordages  et  de  voiles, 
causant  un  violent  désordre.  En  môme  temps  les  canots 
refoulés  par  les  barques  revenaient  vers  le  navire,  renon- 
çant  à  leur  tentative  de  descente.  Il  fallait  à  Georges  une 
demi-heure  de  marche  pour  être  en  mesure  d'employer  ses 
hommes  contre  la  flottille.  D'un  coup  d'oeil,  il  vit  que  les 
Anglais  ne  tiendraient  pas  aussi  longtemps.  Un  brick,  sous 
le  commandement  du  capitaine  Cosmao,  sortait  de  Lorient 
et  s'avançait,  toutes  voiles  dehors,  pour  attaquer  la  frégate. 
\  bonne  distance,  il  vira,  et,  sans  s'occuper  d'une  décharge 
que  lui  adressait  l'Anglais,  il  lui  lâcha  toute  sa  bordée  de 
I  ribord,  puis  faisant  la  manœuvre  inverse  il  le  prit,  de  bout 
en  bout,  avec  ses  pièces  de  bâbord  et  couvrit,  en  un  ins- 
tant, son  pont  de  morts  et  de  blessés.  Ce  fut  l<i  Bignal  de  la 
retraite.  Vbandonnanl  ses  chaloupes,  dont  les  hommes 
remontèrenl  à  bord,  coupanl  son  grand  mât,  la  frégate 
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avec  ses  deux  mats  couverts  de  voiles,  servie  par  le  vent 
qui  venait  de  terre,  reprenait  la  haute  mer  et  échappait 
à  l'enveloppement  dont  la  flottille  le  menaçait. 

Dégagée  et  pouvant  combattre,  elle  accablait  de  ses  feux 
le  brick  qui  la  poursuivait  hardiment.  Mais  que  pouvaient 
les  douze  canons  de  ce  petit  bâtiment  contre  la  formidable 
artillerie  de  la  frégate?  Gosmao,  digne  de  sa  gloire  future, 
lutta  vaillamment  et  fit  manquer  la  tentative  de  débarque- 
ment. Comme  trophée,  il  ramenait  à  Lorient  les  grands 
canots  du  navire  anglais.  Et  appuyant  le  mouvement  de  la 
flottille,  il  commençait  à  canonner  les  chouans  de  Georges 
qui,  avec  des  cris  furieux,  criblaient  de  balles  les  barques 
de  pêches  dont  l'intervention  ruinait  si  complètement  le 
plan  de  leur  général.  Mais  l'échec  de  la  frégate  anglaise 
se  complétait  aussitôt  par  un  grave  insuccès  de  la  diver- 
sion tentée  par  Coster  et  Burbazan. 

Brune,  avec  sa  division,  tombait  sur  le  faible  détache- 
ment des  chouans,  et  l'accablant  de  mitraille,  le  sabrant 
avec  les  escadrons  de  ses  cavaliers,  il  prenait  une  écla- 
tante revanche  de  l'échauffourée  d'Hennebont.  Le  retour 
des  blessés  du  combat  et  la  déroute  des  hussards  avait 
exaspéré  le  général  républicain,  et  lançant  toutes  ses 
forces  contre  ces  téméraires  assaillants,  il  les  avait  con- 
duits toujours  battus  jusqu'à  Kérentrec.  11  les  enveloppait, 
maintenant,  et  menaçant  de  prendre  à  revers  les  soldats 
de  Georges,  il  exécutait  un  mouvement  hardi  qui  les  pous 
sait  à  la  mer.  Le  long  du  Scorff,  déjà  débordé  sur  la  route 
de  Vannes,  il  apparaissait  que  Gadoudal  n'avait  plus  une 
minute  à  perdre  s'il  voulait  éviter  un  désastre  pareil  à  celui 
de  Quiberon.  L'artillerie  de  Brune,  rapide,  enfilait  déjà  de 
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ses  boulets  le  chemin  d'IIcnnebont,  par  lequel  seulement, 
les  chouans  pouvaient  opérer  leur  retraite.  L'intensité  de 
la  fusillade  augmentait  du  côté  de  Kérentrec  et  la  cavalerie 
tournant  par  Pont- ScorfT chargeait  les  fuyards  de  Barbazan 
et  de  Costcr.  C'est  alors  que  Georges,  dans  un  de  ces  mou- 
vements qui  faisaient  de  lui  un  chef  de  partisans  hors 
ligne,  rassembla  ses  chasseurs  du  Roi,  et  les  lançant  sur  le 
centre  de  la  position  du  général  républicain  parut  vouloir 
l'enfoncer.  Avec  des  cris  furieux  les  chasseurs  chargèrent 
les  grenadiers  de  Brune  et  les  firent  reculer.  Georges,  à 
cheval  au  milieu  de  ses  hommes,  avançait  au  petit  trot, 
dans  la  fumée  d'une  fusillade  enragée.  L'artillerie,  obligée 
de  cesser  son  feu,  pour  ne  pas  tirer  sur  les  grenadiers  enga- 
gés pêle-mêle  avec  les  chouans,  restait  inactive,  laissant 
prendre  à  Georges  un  avantage  momentané.  Battant,  bat- 
tus, les  républicains  et  les  chouans  arrivèrent  jusqu'à  la 
lande  d'IIenncbont.  Là,  sur  un  signe  de  Georges,  agitant 
son  grand  chapeau,  les  gars  s'égaillèrent  subitement  dans 
1  s  ajoncs  et  les  genêts.  Pendant  un  instant,  le  combat 
continua  encore,  mais  ralenti,  comme  si  Brune  n'eût  plus 
eu  affaire  qu'à  une  arrière-garde.  Puis  les  coups  de  feu 
s'espacèrent  jusqu'à  cesser.  Et  les  bleus,  avec  surprise 
constatèrent  que  leurs  ennemis  avaient  disparu.  Par  une 
de  ces  manœuvres  habiles,  dont  il  était  coutumier,  le  chef 
chouan  avait  dérobé  sa  troupe,  au  moment  critique,  et 
Brune,  qui  croyait  bien  cette  fois  tenir  Cadoudal,  n'avait 
plus  trouvé  personne  devant  lui.  Vainqueur  le  matin, 
Georges,  battu  le  soir,  avait  disparu. 
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LA  COTE  SUD  DE  BRETAGNE 


I.  Les  Plages  Nantaises  :  Ligne  de  Nantes  au  Croisic  et  à  Gué- 
rande. 

Nantes,  grand  port  et  belle  ville  de  i3'Jooo  habitants,  vieux 
château-fort,  imposante  cathédrale  Saint-Pierre. 

Saint-Xazaire,  tète  de  ligne  pour  les  Antilles  des  paqucbots- 
poste  de  la  Cio  Transatlantique;  son  port,  dans  une  situation  admi- 
rable à  lentrée  de  1  estuaire  de  la  Loire,  tend  à  devenir  un  des 
principaux  de  l'Europe  grâce  à  de  récents  agrandissements. 

Pornichet,  admirable  plage  de  sable  fin,  uni  et  résistant  qui  se 
prolonge,  en  un  immense  arc  de  cercle,  jusqu'au  Pouliguen. 

La  Baule,  dont  le  climat  permet  l'hivernage  ;  belle  forêt  de  pins, 
splendidcs  villas. 

Gue'rande,  curieuse  petite  cité,  encore  enserrée  dans  ses  rem- 
parts du  xve  siècle  et  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  les 
marais   salants  de  Bourg-de-Batz  et  de  la  pointe  du  Croisic. 

Le  Pouliguen,  joli  port  et  plage  très  fréquentée.  —  Bourg-de- 
Balz,  belles  falaises  rocheuses.  —  Le  Croisic,  port  de  pèche  im- 
portant. 

II.  Ligne  de  Savenay  à  Landerneau  et  embranchements. 

Bedon,  Ploërmel.  —  Château  de  Josselin.  —  Vannes,  vieille  ville 
entourée  de  ses   remparts   du  Moyen  âge. 

Aux  environs  de  Vannes,  Golfe  du  Morbihan,  petite  mer  inté- 
rieure aux  bords  très  découpés  avec  buts  charmants  d'excursion; 
bateaux  à  vapeur  au  départ  de  Vannes. 

Sainte- Anne-d' Aurai/,  le  lien  de  pèlerinage  le  plus  célèbre  de 
toute  la  Bretagne.  —  Aurai/,  vieille  et  pittoresque  ville  sur  la  rivière 
il  Auray. 

Plouharnel-Carnae,  étrange   et   unique   profusion  de  mon nis 

mégalithiques,  alignements  de  menhirs  du  Mener  et  de  Kermario; 
du! mens  énormes  de  Locmariaqucr. 

Quiberon,  belle   plage,  côte    rocheuse;  de   Quiberon,  service   de 

bateaux   pour    Belle- 1 1 c-en-Mer. 

Pontiuy.  —  Lo rient,  grand  port  militaire.  —  Quimperle,  dans 
une  fraîche  vallée  qui  porte  le  nom  d'  «  Arcadie  de  la  liasse  Bre- 
tagne  ».  —  l'ont- Aven .  —  Uosporden.  —  Concarneau,  petite  ville 
curieuse  du  Moyen  ûge,  —  Quimpei\  s'plendide  cathédrale  Saint- 
Corentin  aux  deux  flèches  élancées.  -  Pont-CAbbc\  capitale  des 
Bigoudena  au  costume  étrange.  —  Comfort,  curieuse  église  el  cal- 
vaire du  x\"  siècle.  —  Douarncnez,  habité  par  une  curieuse  popula- 
tion de  pêcheurs  de  sardines.  —  Audierne,  petit  port  pittoresque 
aime  des  peintres.  -  Pointe-du-Raz,  impressionnantes  falaises  el 
rochers  sauvages  en  lace  d  une  mer  constamment  démontée.  — 
Preaqu  île  de  Crozon,  —  Morsat.  — ■  Châteanlin,  dans  |  agreste  vallée 
de  I  Aulne.        Brest,  port  militaire,  au   fond  d'une  pittoresque  rade. 


NOTA.         I'"111    I'1""  amples  renseignements,  uuiimiu  v   le    i.i.m  uum.e  <*,//<< <j   ue 
bureaux  de  ville,  el  adressé  Irauco  contre  l'envoi  de  (>  l'r.  51  »  I 
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Renseignements  sur  les  combinaisons  de  billets 

les  plus  pratiques 
pour  visiter  la   Bretagne  Sud   ou  y  séjourner. 


llillets  d'aller  et  retour  individuels  délivres  de  toutes  ga:es  du 
réseau  : 

Du  jeudi  qui  précède  la  fête  des  Rameaux  au  3i  octobre,  valables 
33  jours  avec  faculté  de  prolongation,  réduction  pouvant  s'élever 
suivant  le  rayon  de  délivrance  à  40  %  en  1"  classe,  35  %  en  i"  classe 
et  3o  °/0  en  3e  classe. 

Billets  d'aller  et  retour  collectifs  de  famille  pour  les  saisons  de 

printemps  et  d'été. 

Réduction  des  aller  et  retour  ordinaires  pour  les  trois  premières 
1  personnes  ;  de  5o  °/0  pour  la  quatrième  et  de  70  °/0  pour  la  cinquième 
1   et  les  suivantes. 

Pour  les  billets  de  printemps,  délivrés  du  jeudi    qui   précède   la 
i   fête  des  Rameaux  au  25  juin  exclu,  validité  de  33  jours  avec  prolon- 
gation moyennant  supplément. 

Pour  les  billets  d'été,  délivrés  du  25  juin  au  Ier  octobre,  validité 
jusqu'au  5  novembre,  sans  supplément,  quelle  que  soit  l'époque  de 
délivrance. 

Billets  spéciaux  d'excursion  aux  plages  de  Bretagne  à  itinéraire 
tracé  à  l'avance  permettant  de  visiter  Le  Groisic,  Guérande,  Saint- 
Nazaire,  Savenay,  Qucstembert,  Ploërmel,  Vannes,  Auray,  Pontivy, 
Quiberon,  Le  Palais  (Belle-Ile-en-Mer),  Lorient,  Quimperlé,  Rospor- 
den,  Concarneau,  Quimper,  Douarnenez,  Pont-1'Abbé,  Cbàteaulin, 
délivrés  du  Ier  mai  ou  3i  octobre,  validité  3o  jours  avec  faculté  de 
prolongation. 

Prix  :  45  francs  en  ire  classe;  36  francs  en  28  classe. 

Billets  complémentaires  au  départ  de  toutes  les  gares  du  réseau 
d'Orléans.  Prix  de  Paris  à  Savenay  et  retour  :  r°  classe,  55  Ir.  50; 
2'  classe,  37  fr.  40. 

Cartes  de  libre  circulation  individuelles  et  de  famille  au  départ 

de  toutes  les  gares    du  reseau,  en  1"  et  en  20  classes,   sur  les  lignes 

(desservant  les  plages  du  sud  de  la  Bretagne,  délivrées  du  jeudi   qui 

!  précède  la  fète  des  Rameaux  au  3i  octobre,  et  valables  33  jours  avec 

faculté  de  prolongation. 

Réduction  pour  les  familles  variant  de   10  à  5o  °/0. 

Prix  des  cartes  individuelles  au  départ  de  Paris-Quai  d'Orsay  : 
1  "  classe  :  100  francs  ;  2e  classe  :  75  francs. 


'■  '  "  venu  au  \nw  il.-  o  Ir.  o()  uans   ses    principales  gares  el  >(al  10113  ainsi  que 
île,  I.  place  Valliubert,  a  Paris,   Bureau    du    Trafic- Vovagcurs   (Publicité). 
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Le  combat  d'Ilennebont  avait  marqué  la  fin  do  la  grande 
chouannerie,  le  général  Brune,  maître  du  Morbihan  avait 
traqué  dans  les  bois  et  les  landes,  quelques  bandes  de  dis- 
sidents, conduits  parles  derniers  lieutenants  de  Cadoudal 
Quant  au  chef,  il  avait  passé  la  mer,  et,  arrivé  à  llartwell, 
s'était  vu  recevoir  par  le  comte  d'Artois,  comme  Louis  XIV 
avait  accueilli  Villars  après  Malplaquet. 

Nommé  lieutenant  général,  grand  cordon  de  Saint-Louis, 
Georges  avait  obtenu  toutes  les  satisfactions  d'amour- 
propre.  Mais  la  haine  de  Bonaparte  dominait  dans  l'unie 
du  partisan,  et  il  ne  lui  suffisait  pas  d'être  irai  lé  honora- 
blement par  les  Princes  pour  prix  de  sa  fidélité.  Il  voulait 
être  le  héros  de  la  Monarchie,  en  abattant  l'homme  de  la 
Révolution.  Après  quelques  semaines  passées  à  la  cour, 
clans  les  langueurs  apprêtées  et  les  fadeurs  cérémonieuses 
de  l'étiquette,  Georges  avait  eu  la  nostalgie  du  mouvement 
et  de  la  liberté.  Il  avait  demandé  au  comte  d'Artois  de  lui 
donner  son  congé,  assurant  qu'il  se  rouillait  dans  l'inac- 
tion et  qu'en  France  il  ferait  de  la  besogne  plus  utile.  Il 
était  donc  parti  et  attendait  dans,  un  petit  port  de  la  côte 
anglaise  une  occasion  de  passer  sur  la  côte  normande.  A 
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Paris,  la  fin  de  l'insurrection 
avait  causé  une  vive  satisfac- 
tion. La  situation  de  la  France 
était  redevenue  prospère,  grâce 
à  la  fermeté  avec  laquelle  Bo- 
naparte dirigeait  les  affaires 
publiques.  La  paix  régnait  par 
l'ascendant  irrésistible  des 
armes.  La  Sainte-Alliance, 
lassée  par  tant  de  victoires, 
reprenait  haleine.  Le  pouvoir 
iv  du  Consul  était  sans  limites  et 

déjà,  à  certaines  revues,   des 
!  ***  cris   de  «   Vive  l'Empereur  » 

s'étaient  fait  entendre.  Le  luxe 
reparaissait  partout  sous  l'im- 
pulsion de  la  cour  des  Tuileries.  Les  manufactures  de 
Lyon  étaient  en  pleine  activité,  et,  Bonaparte  très  simple 
pour  lui-même,  avait  exigé  que  les  fonctionnaires  de 
l'Etal  affichassent  une  grande  richesse  de  vêtements. 
Cette  somptuosité,  sévèrement  jugée  par  le  parti   repu- 
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blieain,  dont  le  représentant  le  plus  en  vue  était  Moreau, 
avait  accentué  le  désaccord  déjà  existant  entre  le  vain- 
queur de  Hohenlinden  et  le  héros  de  Marengo.  Les  amis 
de  3foreau  lui  reprochaient  d'avoir  participé  au  dix-huit 
brumaire  et  d'avoir  étayé  de  sa  gloire  l'ascension  de 
Bonaparte  vers  le  pouvoir  souverain.  Ils  posaient  le  probe, 
l'austère  Moreau,  en  antagoniste  du  brillant,  de  l'heureux 
Consul,  et  laissaient  entendre  que,  si  Bonaparte  disparais- 
sait, seul  Moreau  serait  en  état  de  le  remplacer.  Ces  propos, 
rapportés  à  Lucien  et  à  Joseph,  qui  prétendaient  à  la  suc- 
cession de  leur  frère,  étaient  considérés  comme  subversifs. 
Et  l'antipathie  de  Bonaparte  contre  les  anciens  révolution- 
naires aidant,  le  gouvernement  n'était  pas  loin  de  soup- 
çonner Moreau  de  comploter  contre  l'ordre  de  choses 
établi.  Enfin  Pichegru,  réfugié  à  Londres,  depuis  son  éva- 
sion de  Sinnamary,  avait  fait  de  sa  maison  un  foyer  d'en- 
treprises, et,  ouvertement  en  relations  avec  Georges,  cons- 
pirait le  renversement  ou  la  mort  de  Bonaparte. 

Une  furie  de  plaisirs  entraînait  la  société  parisienne. 
Les  douze  années  qui  venaient  de  s'écouler  dans  la  terreur, 
la  souffrance  et  le  deuil,  paraissaient  un  long  cauchemar, 
et,  la  sécurité  revenue,  chacun  ne  songeait  plus  qu'à  oublier 
le  passé  dans  un  présent  de  gloire  et  de  joie.  L'argent  avait 
reparu  et  le  goût  des  belles  choses.  Joséphine  s'était  fait 
acheter  la  Malmaison  et  les  réunions  du  dimanche  y  étaient 
très  suivies  par  ceux  qui  souhaitaient  approcher  Bona- 
parte dans  l'intimité.  C'était  l'époque  où,  pour  divertir 
Hortense,  on  faisait  de  la  musique,  on  jouait  la  comédie,  et 
où  le  maître  de  la  France  ne  dédaignait  pas  de  jouer  au 
volant  ou  aux  barres  avec  la  jeunesse.  Epoque  heureuse, 
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pleine  de  promesses  et  certainement  la  plus  belle  de  l'exis- 
tence de  celui  qui,  au  travers  de  tant  de  faveurs  et  de  vicis- 
situdes, devait  connaître  les  sommets  et  les  abîmes  de  la 
destinée  humaine. 

Par  une  belle  journée  de  mai  1803,  une  dame  fort  élé- 
gante descendait  de  voiture  à  la  porte  du  magasin  du 
Bonnet  Bleu,  rue  Saint-Honoré.  Elle  entra,  laissant  sur  son 
passage  de  suaves  parfums  et,  s'adressant  à  MUeHermance, 
qui  s'avançait  vers  elle  : 

—  M.  Lerebourg  est-il  ici?  J'ai  absolument  besoin  de 
lui  parler.  Il  s'agit  d'un  trousseau  pour  ma  nièce... 

—  Quoi  !  Mlle  de  Sainte-Hermine  se  marie  ! 

—  Elle  est  fiancée.  Un  mariage  magnifique!...  C'est 
Scrivelli  le  propriétaire  de  Frascati  qui  nous  a  présenté  le 
jeune  homme...  Excellente  noblesse  de  province...  Mais  je 
tenais  tout  particulièrement  à  annoncer  cette  nouvelle  ;i 
M.  Lerebourg.  Il  porte  un  si  vif  intérêt  à  ma  nièce.  Et 
cette  chère  enfant  l'aime  tant  ! 

—  Je  vais  le  faire  prévenir...  Le  temps  de  monter  à  son 
appartement... 

—  Oh  !  Je  monte  sans  plus  attendre...  Il  me  priera  cer- 
tainement de  venir  le  rejoindre...  Précédez-moi,  Made- 
moiselle Hermance...  Je  connais  le  chemin. 

La  belle  Hermance  monta  le  petit  escalier  à  vis  qui  con- 
duirait à  l'étage  supérieur,  et  suivie  de  l'odorante,  éva- 
porée et  loquace  visiteuse,  arriva  dans  la  salle  d'essayage, 
lia,  elle  fit  asseoir  sa  compagne  et  passa  dans  l'appartement 
particulier  du  patron  du  Bonnet  Bleu.  A  peine  la  vendeur 
était-elle  entré*;,  la  porte  se  rouvrit  et  Lerebourg  parut, 
empressé  et  souriant  : 
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—  Ah!  mou  cher  Lerebourg,  arrivez  donc...  Mademoi- 
selle Hermance,  mille  grâces  pour  votre  complaisance... 

La  visiteuse  attendit  que  la  demoiselle  de  magasin  fût 
engagée  dans  l'escalier,  et  alors  changeant  de  ton,  la  voix 
brève  et  le  regard  ferme  : 

—  Il  y  a  du  nouveau.  Coster  de  Saint-Victor  a  été  vu,  a 
Paris,  hier  soir,  j'en  ai  été  prévenue  ce  matin  et,  sans 
doute,  Georges  l'a  accompagné...  Enfin!  pourrions-nous 
espérer  le  tenir? 

Les  yeux  de  la  jolie  femme  étincelèrent  de  haine  et  sa 
voix  trembla  décolère,  en  prononçant  ces  quelques  phrases. 
Lerebourg  très  calme  regarda  son  interlocutrice  avec  un 
paisible  sourire  : 

—  Il  faudra  bien  que  cela  arrive,  comtesse .  Et  si  jamais 
nous  mettons  la  main  sur  lui  il  paiera,  en  une  fois,  tout  ce 
qu'il  nous  doit. 

—  Ah  !  ce  sera  à  peine  suffisant  !  Ce  sont  les  princes,  au 
nom  de  qui  toutes  ces  infamies  furent  commises,  que  je 
voudrais  rendre  responsables  !  Si  nous  pouvions  attirer  le 
comte  d'Artois  sur  le  soi  français  et  nous  emparer  de  lui. . . 
La  belle  revanche  ! 

—  Comtesse,  n'exagérons  rien.  Frappons  directement 
les  auteurs  réels  de  nos  maux.  Je  conçois  que  vous  vouliez 
mettre  Taillard  à  la  torture,  et  faire  tomber  la  grosse  tête 
de  Georges  sur  un  échafaud...  Mais  les  P.rinces?  Que  vous 
ont-ils  fait? 

—  Ce  sont  les  instigateurs  des  crimes  commis  contre 
nous!  Celle  qui  vivait  ici,  heureuse,  souriante,  y  serait 
encore  si  les  prétendants  n'avaient  pas  envoyé  leurs  émis- 
saires pour  tuer  Bonaparte... 
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Il  y  eut  un  silence.  Lerebourg  avait  pâli1.  11  sembla  cher- 
cher, dans  la  pénombre  de  l'entresol,  le  fantôme  charmant 
de  la  femme  disparue.  Il  revit  la  place  où  elle  s'asseyait 
d'habitude,  sur  l'ottomane,  et  les  coussins  paraissaient 
avoir  conservé  la  forme  gracieuse  de  son  corps.  Mais  elle 
n'y  était  plus  et  Lerebourg  laissa  échapper  un  soupir. 
—  J'ai  tout  tenté  pour  la  venger.  Coster  et  Georges  plus 

habiles  que  moi 
ont  échappé. 
Mais  je  ne  déses- 
père pas  de  pren- 
dre ma  revan- 
che. Je  ne  suis 
pas  seul  engagé 
dans  cette  entre- 
prise et  nos  ad- 
versaires  ont 
affaire  à  forte 
partie. 

—  Etes  vous 
bien  sûr  que 
Fouché  ne  joue 
pas    un     double 


!  I 


jeu 


—  C  o  m  m  e  n  t 
pourrais-jo    être 
sûr  de  cela?  N'al-il   pas  lou- 
jours     trahi      quelqu'un     ou 

1   Pour  tuer  Bonaparte. 
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quelque  chose  ?  Mais  nous  avons,  auprès  de  lui,   un  auxi- 
liaire qui,  lui,  ne  trahira  pas  :  c'est  Braconneau. 

—  Oui,  Braconneau  marchera  et  fidèlement,  parce  qu'il 
est  l'incarnation  du  devoir  professionnel.  Il  m'a  dit  un 
jour  une  chose  qui  m'a  beaucoup  frappée  :  un  mouchard 
étant  naturellement  soupçonné  d'être  vil,  doit  être  dou- 
blement probe.  Et  je  crois  qu'il  l'est.  C'est  lui  qu'il  faut 
avertir  de  la  présence  de  Coster  et  mettre  sur  la  piste... 

—  Mais  voyons  un  peu  votre  renseignement... 

—  Eh  bien  !  une  charmante  femme,  que  je  rencontre 
souvent  à  Frascati,  m'a  fait  des  confidences  sur  une  liaison 
qu'elle  a  engagée  récemment  avec  un  Italien,  le  marquis 
AngioloCrescenti,  attaché  à  la  légation  de  Parme,  et  arrivé, 
depuis  quelques  jours,  à  Paris.  Cet  Angiolo,  très  beau  gar- 
çon, très  séduisant,  a  le  visage  cependant  séparé  par  une 
balafre  qui  lui  coupe  la  joue  gauche.  Vous  savez  que  Coster 
a  reçu,  il  y  a  trois  ans,  un  coup  de  sabre  à  la  joue  gauche, 
au  combat  de  la  Yilléon.  De  plus,  il  parle  l'italien  comme 
un  toscan.  Ceci  m'avait  mise  en -éveil.  J'ai  demandé  à  mon 
amie,  Mmc  Sinclair,  de  me  faire  voir  son  galant  sans  que 
je  pusse  être  aperçue  par  lui.  Elle  m'a  conduite  à  une  table 
de  pharaon,  où  installé  et  jouant  gros  jeu,  j'ai  pu  examiner 
à  loisir  le  prétendu  Crescenti.  La  peau  brunie,  une  per- 
ruque noire  bouclée  sur  la  tête,  la  figure  rasée,  c'était 
Coster,  de  Saint  Victor,  méconnaissable  pour  tout  autre 
que  moi.  J'ai  fait  compliment  à  Mmc  Sinclair  de  sa  con- 
quête... Elle  a  été  charmée  de  mon  approbation.  C'est  une 
petite  veuve,  entretenue  par  un  fournisseur  des  armées, 
fort  jolie  et  jeune...  Elle  est  capricieuse  et  change  souvent 
d'amant.  Le  dernier  était  le  beau  Fournier,  des  chasseurs 
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à  cheval.  Mais  pour  son  Italien  elle  est  toute  aiïolée  et,  si 
Fournier  était  prévenu,  Coster  passerait  un  mauvais  quart 
d'heure.  Le  soudard  est  brutal  en  diable...  Et  c'est  une  des 
meilleures  lames  de  l'armée...  Nous  verrons  ce  qu'il  y 
aura  à  faire  de  ce  côté-là. 

—  La  première  mesure  à  prendre  c'est  de  prévenir  Bra- 
conneau...  Je  m'en  charge,  je  vous  l'enverrai...  ("est  vous 
qui  le  renseignerez.  Si  Georges  est  à  Paris,  alors,  moi,  je 
donnerai  de  ma  personne... 

—  S'il  est  à  Paris,  Real  fera  la  fortune  de  celui  qui  le 
livrera.  C'est  tout  l'avenir  assuré  d'un  homme,  si  ambi- 
tieux soit  il,  que  de  faire  prendre  Georges...  Bonaparte 
paiera  la  tête  de  son  ennemi  un  bon  prix.  C'est  le  seul 
homme  qu'il  redoute.  Il  déteste  Moreau,  il  méprise 
Pichegru.  mais  il  a  peur  de  Cadoudal. 

—  Kh  bien  !  comtesse,  comme  vous  n'avez  pas  peur  de 
lui,  mais  que  vous  le  haïssez,  ne  négligez  aucune  occasion 
de  me  renseigner  sur  les  allures  de  Coster  et  surtout  ne 
vous  laissez  pas  voir  par  lui.  S'il  vous  apercevait,  tout 
serait  perdu! 

—  Pourquoi?  A  la  condition  de  ne  pas  le  reconnaître,  je 
pourrai  fort  bien  entrer  en  rapport  avec  lui.  Il  est  si  hardi, 
qu'il  ne  se  déroberait  pas  au  danger  de  l'aventure.  Et  une 
fois  les  relations  établies,  quel  avantage  pour  moi  !  Il  me 
croirait  sa  dupe.  Et  je  verrais  clair  dans  son  jeu, 

—  Essayez.  Mais  vous  risquez  gros.  Vous  êtes  aussi 
audacieuse  que  lui.  Après  tout,  vous  réussirez  peut-être. 

—  Je  ne  me  déciderai  que  suivant  les  circonstances. 
Mais  si  je  me  trouve  en  présence  de  notre  homme,  je  fais 
semblant  de  ne  pas  savoir  qui  il  est,  et  j'attends...  C'est 
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son  attitude  qui  m'imposera  ma  règle  de  conduite.  Dans 
tous  les  cas  je  le  laisserai  en  sécurité. 

—  Faites  donc.  De  mon  côté,  je  me  charge  de  prévenir 
Braconneau. 

Depuis  son  départ  de  la  Bretagne,  la  comtesse  avait  vécu 
à  Paris  dans  le  monde  dissipé  et  libertin  qui  tint  le  haut 
du  pavé,  depuis  la  fin  du  Directoire  jusqu'à  l'avènement 
de  l'Empire.  Après  les  douze  années  de  Révolution  qui 
avaient  passé  comme  un-  cyclone  sur  la  France,  renversant 
la  société  tout  entière,  telle  qu'elle  était  constituée,  pour 
lui  en  substituer  une  autre  où  la  noblesse  n'existait  plus, 
ni  la  religion,  ni  la  propriété,  une  ardeur  de  vivre,  de 
jouir,  de  posséder  en  sécurité  s'était  emparée  de  la  popu- 
lation. Les  terres  avaient  changé  de  mains,  par  la  vente 
des  biens  nationaux,  et  les  nouveaux  propriétaires  avaient 
besoin  d'être  rassurés  sur  la  validité  de  leurs  droits. 
Les  églises  avaient  été  fermées,  les  prêtres  proscrits,  et 
les  fidèles  s'écartaient  des  prêtres  «  jureurs  »  ainsi  qu'on 
appelait  ceux  qui  avaient  prêté  serment  à  la  Constitution. 
Il  fallait  rétablir  le  culte,  afin  de  donner  une  base  solide 
à  l'enseignement  de  la  morale.  La  noblesse  revenait, 
chaque  jour,  de  l'émigration  et  les  mœurs  se  faisaient  plus 
raffinées.  L'égalité  grossière  du  sans-culottisme  avait  fait 
son  temps.  Et  la  clique  dorée  de  Fréron  avait  remis  à  leur 
place  les  rustres  qui  avaient  si  longtemps 'régenté  le  pays. 
Jamais  le  goût  du  plaisir  n'avait  été  si  vif.  L'élégance 
des  hommes  rivalisait  avec  celle  des  femmes.  Ce  n'étaient 
que  vêtements  de  velours  ou  de  soie,  double  chaîne  de 
montre  au  gousset,  bijoux  aux  jabots,  dentelles  aux  poi- 
gnets. Épaules  nues  ornées  de  camées  à  l'antique  et  che- 
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velures  cerclées  de  diadèmes.  La  mode  était  aux  réjouis- 
sances en  plein  air.  Tivoli  était  en  pleine  vogue  et  Frascati 
lui  faisait  concurrence. 

Les  belles  dames  de  la  société  se  promenaient  dans 
l'après-midi  aux  Tuileries,  sur  la  terrasse  des  Feuillant-, 
et  c'était  la  que  les  élégants  donnaient  leurs  rendez-vous. 
Le  long  du  jardin  des  Tuileries  stationnaient  les  hauts 
cabriolets  gardés  par  des  grooms  minuscules,  et  les  che- 
vaux richement  caparaçonnés  des  officiers, pendant  que  la 
brillante  cohue  circulait,  d'un  bouta  l'autre  de  la  prome- 
made,  en  échangeant  les  saluts  et  les  propos.  Une  atmos- 
phère d'insouciance  heureuse  enveloppait  tous  ces  ressus- 
cites de  la  Révolution,  dont  la  joie  se  manifestait  parla 
coquetterie  des  femmes,  la  galanterie  des  hommes,  et  la  ' 
dissipation  naïve  de  tant  de  gens  qui,  ayant  eu  peur  de 
périr,  jouissaient  doublement  de  la  douceur  de  vivre.  Les 
II). Vitres  regorgeaient  de  spectateurs,  et  les  parades  mili- 
taires du  Carrousel  attiraient,  par  leur  pompe  martiale, un 
immense  concours  de  curieux.  Les  constructions  avaient 
repris  dans  Paris,  et  l'activité  des  fabriques  donnait  satis- 
faction aux  ouvriers. 

Jamais  la  popularité  de  Bonaparte  ne  fut  plus  grande 
qu'à  cette  époque,  et  il  était  véritablement  le  maître  de  la 
Fiance.  La  courbe  de  son  étoile,  dans  le  ciel,  éblouissait 
tous  les  yeux  et,  a  moins  de  ne  pas  vouloir  s'en  rendre 
compte,  il  était  de  toute  évidence  que  jamais,  depuis  des 
siècles,  personnalité  plus  puissante,  esprit  plu-  faste, 
volonté  plus  haute  ne  s'étaient  manifestés.  Comme  s'il 
prenait  son  élan, pour  monter  plus  haut  encore  qu'il  n'était 
renu,  Bonaparte  se  recueillail  el  8e  bornait  à  diriger 
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les  affaires  du  pays  avec  une  inlassable  activité.  Il  parais- 
sait ne  plus  penser  à  la  guerre.  Et,  délaissant  ses  géné- 
raux, il  passait  son  temps  avec  des  jurisconsultes  et  des 
administrateurs.  Il  s'était  un  peu  détaché  de  Joséphine. 
Son  amour,  qui  avait  résisté  aux  infidélités,  pendant  la 
longue  campagne  d'Italie,  et  aux  esclandres  dénoncés  pen- 
dant la  campagne  d'Egypte,  s'attiédissait  jusqu'à  la  simple 
amitié.  Et,  grave  symptôme,  il  avait  commencé,  lui-même, 
à  être  infidèle.  La  belle  Georges  Wemmer.  la  comédienne 
du  Théâtre-Français,  rivale  de  Mlle  Duchesnois  avait 
trouvé,  dans  Lucien,  puis  dans  Bonaparte,  des  protecteurs 
passionnés.  On  disait  que  Bonaparte,  s'enhardissant,  sor- 
tait le  soir  des  Tuileries,  accompagné  par  Junot  ou  par 
Duroc,  et  se  rendait  à  de  galants  rendez-vous.  La  police 
était  fort  en  peine  de  surveiller  le  chef  de  l'Etat,  qui  exi- 
geait le  mystère,  pour  ses  fugues  galantes,  et  qu'il  fallait 
cependant  protéger.  Car  à  Paris,  on  le  savait,  il  y  avait 
plus  de  vingt  individus  capables  de  l'assassiner.  Mais, 
confiant  en  sa  destinée,  Bonaparte,  avec  la  même  insou- 
ciance qu'il  montrait  au  milieu  du  feu  des  batailles,  bra- 
vait les  poignards  et  n'agissait  qu'à  sa  fantaisie. 

C'est  sur  cette  témérité  de  Bonaparte  que  la  belle  Mont- 
moran  avait  échafaudé  toute  une  combinaison.  Elle  vou- 
lait entrer  en  relation  avec  le  Consul  et  lui  offrir  de  livrer 
Georges  et  ses  complices.  Mais  il  fallait  pour  cela  appro- 
cher de  lui.  Et  il  paraissait  impossible  à  la  comtesse  d'aller 
aux  Tuileries,  sans  que,  aussitôt,  la  police  des  chouans 
ne  fût  avertie  de  sa  démarche.  Car  elle  savait  très  bien 
que,  dans  l'entourage  même  du  Consul,  les  royalistes 
avaient  des  affidés  qui  les  informaient  de  ce  qui  se  passait 
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et  désignaient  les  gens  qui  venaient  au  palais,  soit  pour 
parler  à  Bonaparte,  soit  pour  intriguer  auprès  de  José- 
phine. Il  fallait  donc  écrire,  demander  une  entrevue  au 
dehors,  fixer  un  rendez-vous.  Mais  Bonaparte  y  vien- 
drait-il, pour  avoir  affaire  à  une  inconnue?  Cela  pa- 
raissait bien  douteux.  Et  sur  quel  terrain  neutre  ren- 
contrer Bonaparte?  Et  comment  obtenir  qu'il  s'isolât, 
pour  que  la  comtesse  pût  lui  parler  assez  longtemps  et  à 
loisir? 

Le  hasard  se  chargea  de  fournir  les  moyens  que  Mm°  de 
Montmoran  cherchait,  et,  comme  toujours,  il  fit  bien 
les  choses.  Un  bal  masqué  avait  été  annoncé  chez 
Mmo  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angély.  Et,  pour  faire 
honneur  à  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  Bonaparte 
avait  accepté  d'y  assister.  Joséphine  s'était  excusée.  Elle 
n'aimait  pas  la  liberté  de  langage  que  le  costume  ou  le 
domino  permettait  de  prendre  et  craignait  que  quelque 
propos  un  peu  mordant  n'offensât  ses  oreilles.  Ne  pouvant 
plus  intriguer  elle-même,  elle  craignait  d'être  intriguée. 
Bonaparte  avait  donc  toute  liberté  ce  soir-là,  et,  accompagné 
du  seul  Duroc,  il  était  arrivé  à  onze  heures,  avec  la  ferme 
résolution,  au  bout  dune  heure,  de  se  retirer  après  avoir 
fait  acte  de  présence.  Hermétiquement  drapé  dans  un 
domino  de  satin  noir,  masqué  avec  un  loup  à  barbe  de 
dentelle,  il  était  absolument  méconnaissable.  Et  môme  il 
avait  fait  mettre  à  Duroc,  sur  l'épaule  gauche  de  son 
domino,  également  noir,  le  nœud  gris-perle  qui  devait 
servir  à  faire  reconnaître  le  Consul  par  ses  familiers. 
Déjà  Murât,  (Gouverneur  de  Paris,  était  venu  se  pencher  a 
l'oreille  de  Duroc  pour  lui  dire  : 
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—  Ëtes-vous  satisfait,  général,  et  puis-jc  faire  quelque 
chose  pour  vous  plaire? 

A  la  grande  surprise  de  Murât,  c'était  l'autre  domino 
qui  avait  répondu,  et  des  profondeurs  du  capuchon  la 
voix  de  son  beau-frère  s'était  fait  entendre  : 

—  Va-t'en  plus  loin,  tu  nous  fais  remarquer! 

Murât  avait  obéi,  comme  à  la  parade,  sans  demander 
d'explication,  et  Bonaparte,  fuyant  la  chaleur  de  la  cohue, 
s'était  réfugié  dans  un  salon  écarté  où  il  s'était  assis,  le 
dos  tourné  à  la  porte,  puis  il  avait  prié  Duroc  d'aller  au 
buffet  lui  chercher  un  verre  d'eau  fraîche.  Ce  à  quoi  le 
fidèle  compagnon  avait  répondu  : 

—  Est-ce  pour  boire?  Vous  n'en  aurez  pas. 

—  Non!  c'est  .pour  tremper  mon  mouchoir  et  me 
rafraîchir  la  figure. 

—  Alors,  comme  ça,  c'est  bon.  Mais  je  ne  puis  vous 
quitter... 

—  Allez  donc!  Nous  sommes  seuls,  ici.  Qui  voulez-vous 
qui  s'occupe  de  moi  ? 

—  Un  mauvais  coup  est  bientôt  fait,  et  je  réponds  de 
votre  personne  ! 

—  Alors,  allons-nous-en. 

Ils  se  levaient  et  marchaient  vers  la  porte,  lorsqu'un 
domino  blanc  entra  vivement  et  s'adressant  à  lui  : 

—  Général  Duroc,  il  faut  que  je  parle  ce  soir  même  au 
Premier  Consul... 

—  Mais  madame,  le  Consul  n'est  plus  ici,  dit  Bonaparte 
en  déguisant  sa  voix,  il  est  parti  depuis  longtemps. 

—  Non  !MmcRegnault  vient  de  m'assurer  qu'il  était  dans 
ce  salon  et  que  vous  l'accompagniez.  C'est  lui  qui  a  un 
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nœud  sur  l'épaule.  Pour  le  salut  de  sa  vie  il  faut  que  je 
lui  parie... 

Bonaparte  s'était  arrêté,  frappé  par  la  voix  musicale  et 
les  façons  élégantes  de  son  interlocutrice.  11  voyait,  par  les 
trous  du  masque,  un  regard  brillant  et  jeune.  Un  joli  pied 
chaussé  de  satin  blanc  frappait  le  parquet  avec  impatience 
et  une  main  aristocratique  froissait  un  mouchoir  de  den- 
telle. 

—  N'ètes-vous  pas  armée,  Madame?  demanda  Bona- 
parte en  riant. 

—  Ah  !  Général  Consul,  je  vous  ai  reconnu  à  votre 
accent,  dit  avec  vivacité  le  domino  blanc...  Non!  je  ne 
suis  pas  armée...  Vous  pouvez  vous  en  assurer...  Elle 
entr'ouvrait  son  vêtement  de  soie  et  montrait  des  épaules 
charmantes,  une  gorge  merveilleuse.  Bonaparte  douce- 
ment promena  sa  main  sur  un  buste  souple  et  frémissant, 
sur  des  hanches  rebondies,  avec  un  peu  plus  d'insistance 
que  n'exigeait  le  souci  de  sa  sécurité.  Il  trouva  des  ron- 
deurs exquises  et  point  d'armes  cachées. 

—  Eh  bien!  je  vous  écoute,  dit-il.  Profitons  des  hasards 
du  bal  masqué.  Du  roc,  ne  laissez  pénétrer  personne 
ici. 

Diiioc  s'installa  le  dos  appuyé  au  chambranle  de  la  porte, 
surveillant  et  les  curieux  et  son  chef,  qui  s'était  assis  auprès 
de  l'inconnue. 

—  Qui  êtes-vous  d'abord?  questionna,  d'un  ton  bref, 
Bonaparte. 

—  La  comtesse  de  Montinoran  .. 

—  Ah  !  ah  !  s'exclama  Bonaparte  qui,  dnna  sa  vaste  e1 
précise  mémoire,  venait  de  voir,  à  ce  nom,  s'évoquer  la 
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figure  de  Cadoudal.  Une  héroïne  de  la  chouannerie  !  Com- 
ment êtes-vous  à  Paris,  Madame  ? 

—  J'ai  été  rayée  de  la  liste  des  suspects. 

—  J'en  ferai  mes  compliments  à  ceux  qui  s'y  sont 
prêtés... 

—  Attendez  d'abord  de  savoir  si  votre  intérêt  n'était  pas 
que  je  revinsse  ici... 

—  Y  seriez-vous  donc  pour  me  servir  ? 

—  J'ai  commencé  cet  entretien  en  déclarant  qu'il  y 
allait  de  votre  vie... 

—  Eh  !  Madame,  un  homme  tel  que  moi  la  risque  à  toutes 
les  heures  du  jour. 

—  Aussi  doit-on  prendre  d'autant  plus  de  soin  de  la 
défendre... 

—  Le  pouvez-vous  donc  ? 

—  Oui.  Je  ne  suis  venue  à  vous  que  pour  vous  le  prouver. 

—  Parlez  donc. 

—  Général,  vos  ennemis  désespérant  de  vous  vaincre 
sont  bien  décidés  à  vous  assassiner... 

—  Bon  !  bon  !  C'est  entendu  !  Mais  y  a-t-il  un  complot 
nouveau  ? 

—  Le  plus  grave  et  le  plus  redoutable  de  tous  ceux  qui 
aient  été  ourdis  jusqu'à  ce  jour...  Les  artisans  en  sont 
Georges,  Pichegru  et  Moreau... 

—  Ah  !  Moreau  !  En  êtes-vous  sûre?  s'écria  Bonaparte, 
en  s'animant  soudain. 

—  Si  vous  voulez  vous  fier  à  moi,  je  vous  les  ferai 
prendre  tous,  Georges,  Pichegru... 

—  Et  Moreau  avec  eux  ? 

—  Et  Moreau,  le  pur,  l'intègre  Moreau,  avec  le  volup- 
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tueux   et   courageux  Pichegru    et   le    rude,    le    sauvage 
Cadoudal. 

—  Vous  l'avez  aimé,  pourtant,  celui-là? 

—  Oui.  Mais  il  m'a  offensée  si  gravement  que  faire  tomber 
sa  tète  sur  l'échafaud  sera  une  faible  vengeance.  Je  m'en 
contenterai  à  défaut  d'autre...  C'est  sa  tête  que  je  veux, 
général,  son  énorme  tête  ronde...  Si  je  vous  la  livre,  mêla 
donnerez-vous  ?  Je  vous  laisserai  en  échange  celle  de  ses 
complices. 

—  Qui  sont-ils  ? 

—  Oh!  nombreux!  Rivière,  Polignac,  Cpster  de  Saint- 
Victor,  Picot...  et  tant  d'autres  qui  rôdent  dans  Paris,  atten- 
dant le  moment  de  se  jeter  sur  vous. 

—  Et  Moreau,  Moreau?  Que  fait-il  parmi  tous  ces 
chouans? 

—  Lui  ?  11  travaille  pour  la  République.  11  compte  se 
servir  de  Georges  et  de  Pichegru  pour  réaliser  ses  desseins. 
Eux  se  servent  de  lui  pour  ameuter  le  Sénat  contre  vous, 
•  ■l  paralyser  la  résistance  des  pouvoirs  constitués  quand  ils 
vous  auront  abattu,  comme  César,  avec  les  poignards  dont 
on  o'a  pas. su  se  servir  le  18  brumaire. 

—  Oui!  c'est  probable,  en  effet!  murmura  Bonaparte, 
rêveur,  en  laissant  tombersatêtesursapoitrine...  Pichegru 
est  un  malheureux  perdu  de  dettes  et  dégradé  par  ses  tra- 
in-nus... Mais  Moreau  est  intact.  Il  est  le  vainqueur  de 
iïohenlinden...  L'armée  le  connaît,  et  il  a  un  parti  au 
Sénat...  C'est  la  seule  tète  militaire  qu'il  y  ait,  avec  moi... 
Tous  les  autres  sont  dessous-ordres...  Lui,  il  pourrait  me 
remplacer... 

Il  agita  la  main,  comme  pour  chasser  une  image  impor- 
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tune  et  regardant  la  jeune  femme  qui  restait  auprès  de  lui 
respectueuse  de  sa  méditation  : 

—  Et  comment  vous  y  prendrez-vous  pour  livrer  ces 
scélérats  à  ma  justice? 

—  Ceci  est  mon  secret,  général. . .  Ce  qu'il  faut,  c'est  que 
vous  me  donniez  le  pouvoir  d'agir,  et  que  vous  mettiez 
des  hommes  sûrs  à  ma  disposition... 

—  Où  demeurez-vous  ? 

—  Chaussée  d'Antin,  ancien  hôtel  de  Fuisse. 

—  Demain  matin,  un  homme  à  moi  ira  vous  trouver, 
pour  s'entendre  avec  vous.  Vous  pourrez  vous  fier  entiè- 
rement à  lui.  Il  se  fera  reconnaître  en  vous  présentant  le 
nœud  de  ruban,  qui  est  sur  l'épaule  du  domino  de  Duroc. 
Avez-vous  besoin  d'argent? 

—  Non,  général. 

—  Vous  avez  donc  des  ressources  ? 

—  Je  ne  veux  pas  que  ma  vengeance  soit  avilie  par  un 
calcul  vénal.  Du  reste,  je  n'aurai  personne  à  payer.  Seu- 
lement, il  est  possible  que  j'aie  besoin  de  pénétrer  jusqu'à 
vous,  à  l'improviste.  Gomment  le  pourrai-je? 

—  Vous  garderez  le  nœud  gris  que  vous  portera  mon 
émissaire.  En  vous  présentant  avec  ce  nœud,  où  que  ce  soit, 
quelque  heure  qu'il  soit,  on  vous  recevra.  Je  donnerai  des 
ordres  pour  cela  à  Constant  et  à  Roustam.  Ils  ne  me  quit- 
tent jamais,  ni  l'un  ni  l'autre. 

Elle  s'était  levée  et,  sans  faire  de  révérence,  pour  ne  pas 
attirer  l'attention,  elle  se  disposait  à  quitter  Bonaparte. 
Celui-ci,  debout,  la  regardant  avec  curiosité,  l'interrogea 
une  dernière  fois  : 

—  N'avez-vous  rien  à  me  demander? 


62 


LA     SEUKE     DE     L    AIGLE 


—  Rien,  en  ce  moment,  général.  Un 
jour,  peut-être,  solliciterai-je.  Et  ma 
requête  sera  en  proportion  du  service 
que  j'aurai  rendu... 

—  Si  ^vous  réalisez  ces  promesses, 
rien  ne  me  coûtera  pour  vous  satis- 
faire. 

—  Jejvous  le  rappellerai,  général. 

Elle  salua,  et  d'un  pas  glissant  elle  s'éloigna  et  se  perdit 
dans  les  groupes  d'invités.  Duroc  se  rapprocha  de  son 
chef  : 

—  La  chose  en  val  ait-elle  la  peine,  général?  dcmanda-t-il. 

—  La  femme  en  valait  la  peine,  et  la  chose  aussi.  Je  ne 
regrette  pas  d'être  venu  ici,  ce  soir.  A  présent,  allons  nous 
coucher. 

Depuis  son  arrivée  à  Paris,  la  comtesse  de  Montmoran 
s'était  installée  Chaussée  d'Antin,  dans  un  ancien  hôtel, 
siluéentrecouretjardin,oùelleoccupait  le  rez-de-chaussée. 
Elle  était  là  très  tranquille,  loin  du  bruit,  dans  la  verdur 
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Des  débris  do  sa  fortune  elle  avait  acheté  un  fort  beau 
mobilier  et  avait  renoué  avec  quelques  anciennes  connais- 
sances, qui  l'avaient  introduite  dans  un  petit  cercle  de 
gens  uniquement  occupés  de  leurs  plaisirs.  Là,  elle  avait 
rencontré  Barras,  et,  dès  le  premier  instant,  ces  deux  aven- 
tureux personnages  s'étaient  rapprochés  dans  une  intimité 
instinctive.  L'ancien  Directeur  avait  apprécié  la  beauté, 
l'élégance  et  la  distinction  de  la  jeune  femme.  La  comtesse 
avait  compris  tous  les  avantages  qu'offrirait  pour  elle  la 
protection  de  l'homme  de  parti.  En  fort  peu  de  temps  ils 
avaient  été  en  confiance.  La  belle  Montmoran  avait  accordé 
ses  faveursau  libertin,  et  celui-ci  avaitouvert.sabourseavec 
facilité.  Mais  il  avait  calculé  rapidement  que  l'appétit  de 
la  dame  était  trop  large  pour  ses  ressources,  et  il  lui  avait 
présenté  un  de  ses  familiers,  Gorgeret,  munitionnaire  aux 
armées,  qui  passait  pour  posséder  dix  millions,  et  faisait 
montre,  en  tout  cas,  d'une  générosité  de  fermier  général. 
Ce  Gorgeret,  ancien  procureur,  ayant  fait  de  fructueuses 
opérations  dans  le  Poitou  sur  les  biens  nationaux,  dont  il 
fit  confisquera  son  profit  les  plus  riches,  tandis  qu'il  pous- 
sait en  prison  et  à  féchafaud  leurs  propriétaires,  était  un 
sinistre  coquin  à  mine  réjouie,  auquel,  sur  sa  ronde  et 
papelarde  figure,  on  eût  décerné  un  brevet  d'honnête 
homme.  Il  était  devenu  l'ami  deCambacérès,  dont  la  gour- 
mandise égalait  la  sienne.  Les  deux  compères  se  rencon- 
traient, une  fois  par  semaine,  chez  l'un  ou  chez  l'autre,  pour 
faire  des  dîners  succulents,  avec  de  joyeux  vivants  et  d'ai- 
mables femmes.  C'est  à  un  de  ces  festins  que  Barras  avait 
amené  la  belle  Montmoran,  qui  avait  produit  sur  Gorgeret 
une  impression  profonde.  L'ancien  Directeur,  âprement 
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questionné  par  le  munitionnaire,  avait  répondu  de  façon 
à  piquer  sa  curiosité.  Et,  dès  le  milieu  de  la  soirée,  la  com- 
tesse avait  pu  se  rendre  compte  qu'il  lui  serait  facile  de 

régner  sur  le  cœur  et  sur 
la  caisse   de  cette   «  es- 
pèce ».  Sa  situation  était 
trop    mauvaise    et     ses 
scrupules     étaient     trop 
minces  pour  qu'elle  hési- 
tât   sur    la    conduite    à 
tenir.   Et  très    prompte- 
ment  elle   était  devenue 
la    maîtresse    du     sieur 
Athanase   Gorgeret.  Elle 
avait    mis    au    pas    son 
galant,  dans  la  huitaine. 
Elle  lui  avait  appris  à  ne 
se  présenter  jamais  chez 
elle    qu'avec   sa  permis- 
sion, à  ne  jamais  parler 
d'elle  à  ses  amis  qu'avec 
le  plus  grand  respect,  à 
satisfaire   ses  moindres  fantaisies,  sans  faire 
la  plus  petite  observation.   En  somme  à  être 
sous  sa  dépendance  la  plus  complète. 
Gorgerel    qui,    au   cours  de  ses  campagnes  galantes, 
n'avail   encore  jamais  eu  affaire  à  une  personne  de  cet 
espril .  de  ce  raffinement  et  de  cette  beauté,  était  affolé  par 
so  conquête,  et  ne  révaif  que  d'entourer  Mme  de  Mon  tmoran 
d'un  luxe  digne  d'elle,  jusqu'au  jour  où  elle  daignerait  lui 
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faire  la  faveur  de  l'épouser.  Ce  loup-cervier,  qui  avait 
étranglé  tant  de  gens  et  dévoré  tant  de  fortunes,  était  en 
passe  de  donner  tout  son  bien,  et  peut-être  sa  vie,  pour 
satisfaire  un  caprice  de  sa  maîtresse.  Voilà  comment  la 
belle  comtesse  avait  pu  répondre  aux  offres  de  Bonaparte, 
avec  tant  de  désinvolture,  qu'elle  n'avait  pas  besoin  d'ar- 
gent. Elle  aurait  même  pu  lui  en  offrir.  À  coup  sur,  elle 
en  avait  alors  plus  que  lui.  Car  la  caisse  du  munitionnaire 
était  mieux  garnie  que  celle  du  Consul. 

Mme  de  Montmoran,  le  lendemain  du  bal  masqué,  était 
à  sa  toilette,  vers  onze  heures,  lorsque  sa  femme  de 
chambre  entra  tenant  à  la  main  un  nœud  de  ruban  que  la 
belle  reconnut  aussitôt  pour  l'avoir  vu  sur  l'épaule  du 
général  Duroc  : 

—  Une  personne  qui  désire  parler  à  Madame  la  Comtesse 
apporte  ce  nœud  et  dit  que  Madame  saura  de  quoi  il  s'agit. 

—  En  effet,  je  le  sais.  Enlevez-moi  mon  peignoir,  donnez- 
moi  une  robe  et  vous  ferez  entrer  cette  personne  ici. 

Mme  de  Montmoran  s'habilla,  donna  un  dernier  regard  à 
son  miroir,  se  vit  élégante  et  charmante,  et  s'assit  sur  une 
ottomane.  Un  instant  après,  sa  femme  de  chambre  intro- 
duisait un  homme  de  petite  taille,  roux  de  cheveux,  rouge 
de  figure,  et  vêtu  comme  un  officier  en  bourgeois.  Il  salua, 
regarda  la  comtesse  de  ses  yeux  vifs,  et  montrant  le  nœud 
de  ruban  qui  restait  aux  mains  de  Mme  de  Montmoran  : 

—  C'est  à  vous  que  ce  signe  de  reconnaissant  doit  servir, 
maintenant,  Madame.  Moi  je  n'en  ai  plus  besoin.  Gardez-le 
donc  précieusement. 

La  comtesse  de  la  main  montra  un  siège  au  visiteur,  et 
attendit  qu'il  s'expliquât.   Il  ne  parut  pas  le  moins   du 
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monde  embarrassé,  et,  d'une  voix  très  calme,  mais  avec 
un  fort  accent  italien  : 

—  Je  suis  chargé,  Madame,  par  mon  compatriote  Bac- 
ciochi,  de  me  tenir  à  votre  disposition  pour  tout  ce  qui 
contribuera  à  garantir  la  sécurité  du  Consul.  Je  me  nomme 
Anton  Checa.  Ma  mère  est  alliée  à  la  famille  Bonaparte. 
J'habite  aux  Tuileries.  C'est  là,  quand  vous  aurez  besoin 
de  mes  services,  qu'il  faudra  m'envoyer  chercher.  Vous 
n'aurez  qu'à  faire  dire  à  M.  Constant  :  on  demande  Checa. 
Je  serai  immédiatement  prévenu.  Voilà  la  consigne...  A 
présent  qu'est-ce  que  vous  avez  à  me  commander  ? 

—  Je  vous  prie  de  vous  rendre  ce  soir  dans  les  salons 
de  Frascati.  Je  m'y  trouverai  avec  des  amis.  Un  Italien,  le 
marquis  Crescenti ,  fera  partie  de  notre  groupe,  vous 
vous  attacherez  à  lui  et  tâcherez  de  savoir  quels  sont  ses 
tenants  et  aboutissants.  Quand  vous  le  saurez  vous  vien- 
drez me  le  dire. 

—  Mais  n'avez-vous  que  des  souprons  sur  lui  '! 

—  J'ai  beaucoup  mieux  que  des  souprons.  Mais  il  me 
faut  des  preuves  et  ces  preuves  je  ne  puis  les  acquérir 
moi-même.  Le  Crescenti  me  connaît  parfaitement  et,  à  la 
moindre  manifestation  de  ma  part,  je  suis  sûre  qu'il 
disparaîtrait.  Et  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux.  Par  lui,  nous 
devons  arriver  jusqu'à  des  personnages  très  importants 
dont  je  soupçonne  la  présence  à  Paris. 

—  Et  pourrait-on  savoir  qui  sont  ces  personnages? 

—  (ieorges  Cadoudal,  d'abord,  et  le  général  Pichegru, 
ensuite. 

—  Uiavolo  ! 

—  Des  informations  qui  me  viennent  de  source  sure  me 
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permettent  de  croire  à  l'existence  d'un  vaste  complot  qui 
n'a  pas  d'autre  objet  que  de  renverser  le  gouvernement 
consulaire  et  de  faire  disparaître  Bonaparte. 

—  Birbante  !  dit  entre  ses  dents  Anton  Checa.  Comptez 
sur  moi,  Madame.  Bonaparte  est  mon  Dieu  !  Voilà  vingt 
ans  que  nos  familles  combattent  en  Corse,  côte  à  côte, 
contre  les  partisans  de  Paoli.  Je  donnerais  ma  vie  pour 
défendre  la  sienne.  Et  il  le  sait. 

—  Alors,  allez,  et  soyez  vigilant. 

La  belle  Montmoran  avait  appris  sur  les  menées  de 
Pichegru  et  sur  celles  de  Georges  quelques  détails  pré- 
cieux par  les  indiscrétions  que  Gorgeret  avait  faites  dans 
ses  moments  d'épanchement.  Convaincu  que  la  comtesse, 
ainsi  qu'elle  le  lui  avait  dit,  était  engagée  dans  le  parti 
des  princes,  renseigné  par  elle,  et  à  sa  façon,  sur  le  rôle 
qu'elle  avait  joué  dans  la  chouannerie  du  Morbihan,  et  la 
croyant  une  héroïne,  il  lui  avait  parlé  des  démarches  qui 
avaient  été  faites  par  Pichegru  pour  obtenir  son  appui 
linancier.  Par  l'entremise  de  l'agent  royaliste  Fauche- 
Borel,  le  général  avait  offert  à  Gorgeret,  qu'il  avait  connu 
commis  aux  vivres,  à  l'armée  du  Rhin,  de  lui  fournir  des 
fonds  pour  une  entreprise  qui  devait  rapporter,  à  ceux 
qui  y  seraient  mêlés,  d'énormes  bénéfices  et  de  très  grands 
honneurs.  La  comtesse,  à  ces  précieuses  révélations  de 
son  amant,  avait  répondu  par  des  conseils  de  prudence 
qui  avaient  étonné  Gorgeret.  La  belle  Montmoran  avait 
exprimé  les  craintes  les  plus  vives  en  voyant  le  financier 
disposé  à  prêter  l'oreille  aux  suggestions  d'un  homme 
aussi  compromis  que  Pichegru.  Elle  avait  connu  le  général 
en  Angleterre,  alors   qu'il   était  au  service  des  princes. 
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C'était  un  jouisseur,  un  voluptueux,  un  ambitieux  prêt  à 
toutes  les  compromissions  pour  s'assurer  une  grande 
situation  et  un  gros  revenu.  Rien  n'offrait  plus  de  danger 
que  de  s'exposer  avec  un  pareil  homme,  qui  n'avait  point 
ce  qu'il  fallait  pour  réussir,  et  qui  se  perdrait  avec  tous 
ses  complices.  Alors  Gorgeret,  avec  des  airs  mystérieux, 
avait  appris  à  Mme  de  Montmoran  que  Pichegru  n'était* 
pas  seul  en  jeu  et  que  Moreau  participait  à  l'affaire.  Celui- 
là  était  sérieux  et  sûr.  Et,  de  plus,  il  offrait  cet  avantage 
que  le  complot,  n'amenant  pas  le  retour  des  princes  de 
Bourbon,  il  pouvait  entraîner  cependant  la  chute  de 
Bonaparte  et  son  remplacement  à  la  dictature  par  Moreau, 
qui  avait  derrière  lui  tout  le  parti  républicain. 

—  Ce  ne  serait  pas,  je  crois,  de  l'argent  mal  placé,  que 
celui  qui  servirait  à  amener  de  pareils  changements.  Et 
que  ce  fut  la  royauté  ou  la  République,  celui  qui  aurait 
été  la  cheville  ouvrière  de  l'opération  pourrait  prétendre 
dans  l'État  à  une  haute  situation. 

—  Eh  bien  !  mon  gros  Machiavel,  ce  n'est  pas  trop  mal 
raisonné  !  Mais  je  ne  me  doutais  guère,  en  m'associant  à 
votre  vie,  que  j'allais  rentrer  dans  les  aventures!  J'en  suis 
lasse,  pourtant  ! 

—  Ah  !  si  vous  vouliez  vous  intéresser  à  l'entreprise  et 
me  conseiller,  quelle  bonne  fortune  pour  tous,  dit  le  muni- 
tionnaire,  avec  une  figure  ravie.  Vous  êtes  si  fine  et  vous 
connaissez  si  bien  la  force  des  partis...  Je  vous  amènerai, 
ici,  si  vous  le  permettez,  les  émissaires  de  Pichegru. 

—  Cardez-vous-en  bien  !  Ne  me  mêlez  d'aucune  fayon,  en 
apparence!  à  vos  affaires  politiques!  Confiez-les-moi,  dans 
1<'  particulier.  Je  ne  refuse  pas  de  vous  conseiller.  Mais 
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que,  sous  aucun  prétexte,  les  gens  de  Pichegru  ne  puissent 
soupçonner  que  je  suis  au  fait  de  leurs  tentatives...  Je  suis 
sure  que  ces  gens-là  trahissent  les  princes  et  ne  travail- 
lent que  pour  leur  compte.  Ah  !  si  je  voyais  dans  l'affaire 
quelque  royaliste  avéré,  indiscutable,  comme  Georges... 

En  prononçant  ces  paroles,  elle  regardait  attentive- 
ment Gorgeret,  mais  le  visage  du  financier  resta  impas- 
sible. Elle  n'essaya  pas  de  pousser  plus  loin  ses  informa- 
tions. Mais  la  semaine  suivante,  le  munitionnaire  reprit, 
de  lui-même,  la  conversation. 

—  Vous  m'avez  indiqué,  comtesse,  la  dernière  fois  que 
nous  avons  causé  des  projets  de  Pichegru,  que  si,  dans 
l'affaire,  vous  voyiez  intervenir  un  royaliste  de  marque 
comme  Georges,  par  exemple,  vous  croiriez  plus  ferme- 
ment que  l'entreprise  offre  des  chances  de  réussite...  Eh 
bien  !  celui-là  même  que  vous  avez  nommé  est  à  Paris,  et 
s'est  mis  en  communication  avec  Pichegru. 

—  Vous  êtes  sûr  de  ce  que  vous  avancez?  demanda  la 
comtesse  de  Montmoran  dont  la  voix  trembla  d'émotion. 

—  Aussi  sûr  que  je  suis  de  voir,  en  ce  moment,  la  plus 
ravissante  des  femmes,  dit  Gorgeret,  en  prenant  la  main 
de  la  comtesse  pour  la  porter  à  ses  lèvres. 

—  Et  comment  avez-vous  su  cela? 

—  Ah  !  parce  qu'il  a  fallu  de  l'argent,  qu'on  a  eu  recours 
à  ma  caisse,  et  que,  en  échange  des  cinquante  mille  livres 
que  j'ai  avancées,  j'ai  tenu  à  avoir  des  gages...  Et  j'ai 
obtenu  un  reçu  signé  de  Gadoudal,  pour  le  compte  des 
princes.  Or  comme  la  signature  a  été  obtenue  dans  la 
journée,  j'en  ai  conclu  que  le  chef  chouan  était  à  Paris,  ou 
tout  près  de  Paris... 
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—  Eh  bien  !  voulez-vous  un  bon  conseil  ?  Quelque  risque 
qu'il  y  ait  pour  vous  à  anéantir  cette  créance.,  ne  gardez 
pas,  par  devers  vous,  un  papier  aussi  compromettant  que 
le  reçu  de  Cadoudal.  Si  la  police  de  Bonaparte  le  trouvait, 
vous  paieriez  ce  prêt-là  de  votre  liberté;  pour  le  moins,  et 
peut-être  de  votre  vie... 

—  Ma  foi,  non.  C'est  un  document  trop  important  pour 
que  je  m'en  prive.  Seulement  je  le  mettrai  en  sûreté,  vous 
pouvez  vous  en  fier  à  moi. . .  Ce  soir  même,  je  l'aurai  envoyé 
à  l'étranger... 

C'était  à  la  suite  de  cette  révélation  de  Gorgeret  que 
Mme  de  Montmoran  avait  pris  le  parti  d'entrer  en  commu- 
nication avec  Bonaparte. 


IV 


Par  un  bel  après-midi  de  septembre,  un  cabriolet 
montait  au. pas  la  côte  assez  raide  qui  mène  de  Boissy- 
Saint-Léger  à  Gros-Bois.  Dans  la  voiture,  à  côté  du  cocher, 
se  trouvait  un  homme  vêtu  d'une  houppelande  à  col  relevé 
qui  ne  permettait  pas  de  voir  le  bas  de  sa  figure.  Il  avait 
la  tête  couverte  d'un  chapeau  rond,  et  ses  cheveux  grison- 
naient. Arrivé  à  une  petite  porte  percée  dans  le  mur  du 
parc  de  Gros-Bois,  le  cabriolet  s'arrêta,  le  voyageur  des- 
cendit et  dit  à  son  conducteur  : 

—  Continuez  votre  route  et  allez  m'attendre  à  l'entrée 
du  village  de  Sucy. 

—  Bien,  général. 

—  Chut!  Pas  de  qualification,  même  sur  une  grande 
route. 

—  Le  cocher  s'inclina  sans  répondre  et  s'éloigna  au  trot 
de  son  cheval.  Le  général  marcha  vers  la  petite  porte  et 
tourna  le  bouton  de  la  serrure.  La  porte,  qui  n'était  pas 
fermée  à  clef,  s'ouvrit  et  le  général  entra  dans  le  parc. 
D'un  pas  ferme  et  robuste,  il  suivit  une  allée  qui  condui- 
sait à  un  kiosque  rustique,  situé  au  milieu  d'un  carrefour 
où  se  croisaient  six  allées  magnifiques,  au  bout  de  l'une 
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desquelles  se  voyait 
dans  un  fond,  la 
masse  du  château 
dormant  au  bord 
d'un  grand  étang. 
La  température, 
sous  la  voûte  des 
grands  arbres,  était 
d'une  douceur  exquise.  Des  lapins,  dérangés  dans  leur 
repas  par  la  marche  du  visiteur,  se  cachaient  dans  l'herbe 
haute  et,  après  un  instant  d'hésitation,  sautaient  dans  le 
taillis,  lin  coucou,  dans  le  lointain,  faisait  entendre  sa 
mélopée  mélancolique.  Une  odeur  saine  et  forte  se  déga- 
geait de  la  terre  et,  par  échappées,  à  travers  les  branches, 
le  soleil  filtrait  ses  rayons  d'or. 

—  Esl  il  heureux,  ce  Moreau  !  murmura  celui  qui  se 
promei/ail  à  eette  heure  matinale  dans  la  propriété  du 
célèbre  général  de  l'armée  du  Rhin.  Que  cherche-t-il  de 

plus  ?  AI)  !  si  j'étais  à  sa  place  ! 
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II  étouffa  un  soupir  et  pressa  sa  marche.  Il  arrivait  au 
kiosque.  Au  moment  où  il  s'apprêtait  à  gravir  le  perron 
de  pierre,  qui  conduisait  à  l'intérieur  du  bâtiment  rustique, 
la  porte  s'ouvrit  et  Moreau  parut  sur  le  seuil.  Il  tendit  la 
main  en  souriant  à  son  visiteur  : 

—  Bonjour,  Pichegru.  Je  vous  regardais  venir.  Vous 
aviez  l'air  soucieux.  A  quoi  pensiez-vous? 

—  Je  pensais  que  si  j'étais  au  lendemain  de  Wattignies, 
si  je  possédais  ce  magnifique  domaine,  si  j'étais  l'heureux 
époux  d'une  jeune  femme  qui  m'aime  et  si  j'avais  la 
fortune  suffisante  pour  ne  lui  rien  refuser  de  ses  fantai- 
sies, le  diable  m'emporte  si  je  m'occuperais  de  savoir  par 
qui  la  France  est  gouvernée  et  si  je  conspirerais  contre 
Bonaparte  ! 

—  Eh  !  mon  cher,  c'est  lui  qui  conspire  contre  nous  ! 
Savez-vous  qu'il  vise  à  l'empire.  Déjà  les  principaux  chefs 
de  l'armée  se  sont  réunis  pour  discuter  l'opportunité  de 
le  proclamer.  C'est  Lannes  et  Soult,  avec  Berthier  et 
Bessières,  qui  sont  à  la  tête  du  mouvement.  Mais  l'armée 
suivra-t-elle?  Toute  la  question  est  là.  Moi  je  ne  le  crois 
pas  ! 

Ils  étaient  entrés  dans  l'intérieur  du  kiosque.  Le  vain- 
queur de  la  Hollande  baissa  le  col  de  sa  houppelande, 
enleva  son  chapeau,  et  montra  sa  large  et  audacieuse  face 
de  lion.  Il  paraissait  herculéen,  auprès  de  Moreau,  qui 
cependant  était  de  haute  taille.  Moreau  le  fit  asseoir,  et  le 
regardant  avec  tranquillité  : 

—  Bonaparte  n'est  pas  si  sûr  du  succès  qu'on  affecte 
de  le  croire  et  de  le  dire.  Il  a  son  état-major,  pour  lui, 
c'est  énorme.   Mais  les  vieux   braves  de   Mayence  et  de 
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Hohenlinden  ne  m'ont  pas  oublié,  et  si  je  paraissais  à 
leurtête,  en  affirmant  la  République,  je  suis  bien  convaincu 
que  la  dictature  de  Bonaparte  serait  mal  en  point,  et  que 
le  dictateur  lui-même  pourrait  choir  à  terre. 

—  Je  sais  bien  que  s'il  montait  sur  le  trône,  il  n'y  aurait 
plus  de  place  pour  vous  dans  l'armée,  et  peut-être  même 
en  France.  Tl  vous  déteste.  Joséphine  est  jalouse  de  votre 
femme  et  exècre  votre  belle-mère.  Ces  petites  causes 
concourent,  avec  les  grandes,  à  créer  des  effets  déplorables. 
Seulement,  si  vous  croyez  que  nous  aurons  bon  marché  de 
Bonaparte,  en  le  combattant  au  nom  de  la  République,  je 
crois  que  vous  vous  trompez.  Le  gouvernement  démocra- 
tique a  donné  tout  ce  qu'il  peut  donner  en  France,  pour 
le  moment.  Le  peuple  est  las  d'égalité  et  désire  un  maître. 
Si  c'est  pour  le  compte  des  Jacobins  et  autres  philadelphes 
que  vous  songez  à  renverser  le  Premier  Consul,  votre  calcul 
est  faux.  C'est  de  son  côté  que  le  peuple  se  rangera  par 
crainte  de  voir  recommencer  les  absurdités  et  les  horreurs 
de  la  Révolution. 

—  Que  voulez-vous  donc  ? 

—  La  Monarchie. 

Moreau  prit  un  air  sévère  et  hochant  la  tête  : 

—  La  monarchie  absolue  est  impossible.  Elle  a  croulé 
dans  le  sang  de  la  famille  royale.  Le  pays  exècre  les 
chouans  et  les  soldats  de  Condé.  Si  vous  parliez  d'une 
monarchie  constitutionnelle. 

—  La  branche  cadette,  les  Bourbons  d'Orléans,  le  fils  de 
Philippe  Egalité?  Ah  !  ce  serait  un  moyen  terme...  Mais 
comment  sauter  délibérément  tant  de  degrés  d'hérédité, 
et  fonder  la  Restauration  sur  une  usurpation... 
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—  Ce  serait  cependant  la  seule  possible,  celle  à  laquelle 
les  libéraux  pourraient  acquiescer  avec  une  charte  et  des 
garanties  pour  les  biens  nationaux...  Mais  le  duc  d'Orléans 
est  inconnu  de  l'armée,  et,  sans  prestige  militaire,  il  est 
impossible  de  rien  faire  aujourd'hui. 

—  C'est  pourquoi  vous  êtes  bien  l'homme  indiqué,  le 
rival  naturel  de  Bonaparte,  et  celui  qui  devra  balancer  sa 
fortune. 

—  Pichegru,  pas  un  instant,  je  n'ai  pensé  à  moi,  dans 
les  graves  circonstances  où  nous  sommes.  Aucune  de  mes 
actions  n'a  été  inspirée  par  l'ambition  et  l'égoïsme.  Je  ne 
m'occupe  que  de  la  France.  C'est  elle  seule  que  je  voudrais 
soustraire  au  destin  que  Bonaparte  lui  prépare.  Si  je  ne 
me  suis  pas  trompé  sur  son  compte,  cet  homme  fera  couler 
des  fleuves  de  sang  et  détruira  des  existences  par  milliers. 
Il  sera  insatiable  de  gloire,  et  ne  pourra  se  soutenir  que 
par  la  guerre.  Son  pouvoir  aura  pour  base  la  violence  et 
pour  raison  d'être  la  crainte.  Il  brouillera  la  France  avec 
le  monde  et  s'imposera  à  ses  concitoyens  comme  le  sau- 
veur providentiel.  Abattons-le,  avant  qu'il  ait  commencé 
sa  terrible  besogne. 

—  Nous  ne  pouvons  l'abattre  que  par  la  force.  Il  faut  le 
déporter  ou  le  tuer. 

—  Ne  me  parlez  pas  d'un  assassinat  politique. 

—  Non  !  mais  je  vous  parlerai  d'une  révolution... 

—  Comment  la  faire,  tant  qu'il  est  au  pouvoir?  Et  com- 
ment lui  enlever  ce  pouvoir?  Un  18  brumaire  ne  réus- 
sirait pas  ! 

—  Eh  !  sans  supprimer  le  gouvernement,  ne  peut-on 
supprimer  l'homme.  Il  suffirait  de  l'enlever...  Mis  sous  la 
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garde  de  partisans  sûrs,  on  le  conduirait  au  port  le  plus 
proche,  et,  à  l'aide  d'un  bâtiment  commandé  par  un  marin 
énergique,  on  le  mènerait  a  Sinnamary  rejoindre  ceux 

qu'il  y  a  fait  dépor- 
ter       Pendant      ce 

temps-là  nous  organi- 
serions le  régime  nou- 
veau, et,  décapitée  de 
son  chef,  la  faction 
militaire  qui  nous  gou- 
verne serait  bien  vite 
à  notre  merci...  Vous 
êtes  tout-puissant  sur 
le  Sénat...  Quant  à 
moi,  je  me  réserve 
l'exécution  du  coup  de 
force  qui  nous  fera 
maîtres  de  la  situa- 
tion... 

—  J'ai  besoin  de 
songer  a  ce  que  vous 
me  proposez.  Nous 
sommes  sortis  des  ré- 
criminations et  des 
doléances  et  nous  voici 
en  présence  d'un  plan 
d'action  bien  défini... 
Je  veux  l'étudier  avec 
toutes  ses  chances.  Je 
vais   rentrer  à    Taris. 
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consulter  quelques  amis  sûrs.  Puis  nous  nous  reverrons  et 
ce  sera  oui  ou  non. 

—  Voilà  qui  est  entendu,  dit  Pichegru.  Quand  voulez- 
vous  que  nous  nous  rencontrions? 

—  Je  vous  ferai  avertir  par  notre  intermédiaire  habi- 
tuel. Vous  serez  à  Paris  ? 

—  J'y  rentre  en  vous  quittant. 

—  Au  revoir  donc. 

Les  deux  généraux  se  serrèrent  la  main,  et,  par  la  large 
allée  ombreuse  et  calme,  Pichegru  regagna  le  mur  du  parc, 
la  petite  porte  et  la  grande  route. 

Ce  que  n'avait  pas  dit  à  Moreau  le  vainqueur  de  la  Hol- 
lande, c'était  le  nom  de  ceux  qui  se  préparaient  avec  lui, 
à  faire  disparaître  Bonaparte.  Au  premier  mot  qui  aurait 
été  prononcé  d'une  façon  claire,  Moreau  se  serait  arrêté. 
Il  était  question  d'hommes  de  main,  de  partisans,  de  gens 
résolus  à  tenter  une  attaque  de  vive  force  pour  s'emparer 
du  Consul  et  le  livrer  à  ses  adversaires.  Mais  ces  gens 
résolus,  ils  n'avaient  jamais  été  nommés  dans  les  entre- 
tiens préliminaires.  Pichegru,  décidé  à  brûler  ses  vaisseaux 
et  à  contraindre  Moreau  à  se  découvrir  complètement, 
résolut  de  placer  son  illustre  camarade  en  face  de  la  réa- 
lité, en  le  mettant  en  présence  de  Polignac,  de  Rivière  et 
de  Cadoudal.  Ou  bien,  emporté  par  la  haine,  il  passerait 
outre,  et  alors  toutes  les  chances  pour  une  restauration  des 
Bourbons  étaientacquises.  Ou  bien  il  refuserait  absolument 
de  s'unir  aux  royalistes,  pour  renverser  Bonaparte,  et  alors 
il  faudrait  agir  seuls  et  les  possibilités  de  réussite  dimi- 
nuaient de  plus  de  moitié.  C'était,  cependant,  déjà  un 
résultat  énorme  d'enlever  Bonaparte.  Pendant  quarante- 
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huit  heures,  un  désordre  si  grand  se  produirait,  dans  la 
machine  gouvernementale,  que  des  hommes  hardis  pour- 
raient s'emparer  du  pouvoir  et  dominer  le  pays.  Pichegru 
était  bien  décidé,  quoi  qu'il  en  eût  dit,  à  se  tenir  à  l'écart 
de  cette  action  violente  et  à  ne  paraître  avec  Moreau  que 
quand  il  serait  opportun  de  s'adresser  à  l'armée,  d'abord, 
et  ensuite  à  la  France.  Mais  l'action  violente  devait  précé- 
der tout  manifeste.  Tant  que  le  terrain  ne  serait  pas 
déblayé  par  l'enlèvement  de  Bonaparte,  il  était  impos- 
sible de  risquer  aucune  tentative  pour  s'emparer  du 
pouvoir. 

En  quittant  Pichegru,  Moreau  s'était  dirigé  à  pas  lents 
vers  le  château.  Le  charme  de  cette  belle  campagne,  au 
milieu  de  laquelle  il  s'était  plu  à  vivre  depuis  plusieurs 
mois,  avait  complètement  disparu  à  ses  yeux.  D'ardentes 
préoccupations  étaient  revenues  troubler  sa  pensée.  Toutes 
les  rancunes  lentement  amassées  contre  Bonaparte,  et 
qu'il  s'était  efforcé  d'oublier,  se  manifestaient  plus  vives 
et  plus  amères.  Il  se  rappelait  ce  jour,  où,  lorsqu'il  reve- 
nait de  Hohenlinden  vers  la  France,  il  avait  vu  arriver  à 
son  bivouac  Berthier,  porteur  d'un  message  du  Premier 
Consul,  qui  annonçait  son  intention  de  passer  en  revue 
l'armée  d'Allemagne.  Et  sa  fureur,  en  constatant  cette  ten- 
tative de  Bonaparte  pour  rabaisser  sa  gloire,  sous  prétexte 
de  la  célébrer.  Comme  il  avait  brutalement  éconduit  Ber- 
thier et  répliqué  qu'il  n'avait  pas  été  passer  en  revue  les 
troupes  d'Italie,  que  Bonaparte  n'avait  pas  besoin  de  se 
déplacer  pour  celles  d'Allemagne.  C'était  l'antagonisme 
bien  accentué  de  ces  deux  hommes,  qui  étaient  les 
deux  véritables  chefs  militaires  qu'avait  produits  la  Révo- 
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lution.  Mais  Moreau,  moins  habile  que  son  rival,  avait 
accepté  sa  tutelle  au  dix-huit  brumaire.  Il  avait  fait  plus, 
il  l'avait  désigné  à  Sieyès  comme  le  seul  homme  capable 
de  renverser  le  Directoire.  Il  l'avait  donc  poussé  au  pinacle, 
de  ses  propres  mains.  C'était  bien  là  ce  dont  il  enrageait. 
Et  il  se  remémorait  ces  choses  en  descendant  le  long  des 
belles  eaux  de  l'étang.  Il  avait  épousé  à  trente-sept  ans 
une  jeune  créole  de  la  Martinique,  Mlle  Hélot,  et  c'était  ce 
qui  achevait  de  caractériser  ses  différends  avec  Bonaparte. 
Joséphine  et  Mme  Moreau  étaient  compatriotes  et  se  détes- 
taient. Mme  Hélot,  belle-mère  de  Moreau,  ne  cessait  de 
railler,  de  critiquer  la  femme  et  le  ménage  du  Premier 
Consul.  Ces  coups  d'épingles  irritaient  sans  cesse  l'amour- 
propre  de  Moreau,  et  tout  concourait  ainsi  à  aigrir  les 
rapports  de  deux  hommes  éminents,  faits  pour  s'entendre, 
et  servir  la  France  avec  émulation. 

Moreau,  par  une  porte-fenêtre  ouverte  sur  les  parterres, 
entra  dans  le  château  et  se  dirigea  vers  son  cabinet-  Sa 
femme  et  sa  belle-mère  l'y  attendaient.  Excellent  époux, 
gendre  affectionné,  Moreau  n'avait  pas  de  secret  pour  les 
deux  femmes. 

—  Eh  bien  !  demanda  Mme  Moreau,  avec  un  affectueux 
empressement. 

—  Eh  bien  !  il  me  quitte  à  l'instant.  Nous  avons  causé, 
mais  je  ne  me  fie  pas  à  lui.  Il  faudra  qu'il  me  donnât  des 
garanties  sérieuses  pour  que  je  me  découvre. 

—  Tu  as  bien  raison,  mon  ami,  il  a  tout  à  gagner  avec 
toi,  et  tu  n'as  qu'à  perdre  avec  lui.  Marcher  de  compagnie 
avec  un  homme  tel  que  Moreau  c'est  de  quoi  le  réhabi- 
liter... 
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—  Oui.  Il  est  très  décrié.  11  n'en  sera  que  plus  auda- 
cieux. 

—  Ne  te  compromets  pas.  Prends  garde...  Je  redoute 
toujours  que  Bonaparte  te  tende  un  piège  pour  te  perdre. . . 

—  Il  n'emploierait  pas  Pichegru...  Il  m'a  fait  tâter,  déjà, 
plusieurs  fois,  par  des  amis  communs...  Oh  !  si  je  voulais 
me  rapprocher  de  lui,  il  serait  bien  heureux!... 

—  Pour  être  son  lieutenant?  Sur  le  même  rang  que 
Murât  et  Lannes,  un  homme  tel  que  toi,  qui  le  vaux  bien  ! 

—  Allons,  allons  !  fit  Moreau  en  souriant  de  l'enthou- 
siasme de  sa  femme  ;  c'est  un  très  grand  homme. 

—  Mais,  toi  aussi  !  Et  il  voudrait  ou  tasservir,  ou  se 
débarrasser  de  toi  !.. . 

—  Je  ne  le  servirai  pas  et  je  tâcherai  de  lui  disputer  la 
liberté  de  la  France,  car  il  est  question  de  le  nommer  em- 
pereur. 

—  Bonaparte  ?  Empereur  !  Quelle  dérision  !  Ce  petit 
Corse,  maigre  et  galeux!  Sur  le  trône  !  Et  sans  doute  aussi 
sa  vieille  Joséphine  !  Voyons,  Moreau,  est-ce  que  c'est  pos- 
sible ?  Est-ce  que  nous  verrons  cela?  Une  femme  qui  a 
commis  toutes  les  légèretés  que  nous  savons,  sans  parler 
de  celles  que  nous  ne  savons  pas!  Et  qui  a  des  dents 
noiiv<  dans  la  bouche  au  point  qu'elle  n'ose  plus  sourire  ! 
Voyons,  tu  supporterais  un  carnaval  pareil?  Toi,  un  répu- 
blicain, qui  as  commandé  cent  mille  hommes  en  bataille 
rangée,  ce  qu'il  n'a  jamais  fait,  lui  !  (lai-  enfin,  ce  grand 
général,  ce  stratégiste  génial,  il  n'a  jamais  fait  la  guerre 
que  dans  des  petits  coins.  Le  cache-cache  avec  l'ennemi. 
A  Marengo,  combien  avait-il  de  divisions  ?  Quatre,  et  si 
petites  ! 
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—  C'est  pourquoi  il  a  failli  perdre  la  bataille  ! 

—  Mais  toi,  tu  as  été  aux  portes  de  Vienne.  Et  il  s'est 
bien  vite  dépêché  de  faire  la  paix  pour  t'empêcher  d'entrer 
en  vainqueur  dans  la  capitale  de  l'Autriche  !  Il  s'est. tou- 
jours mal  conduit  avec  toi; qui  as  toujours  été  si  loyal  avec 
lui  !  Non  !  vois-tu,  si  cet  homme  monte  sur  le  trône,  tu  es 
déshonoré  ! 

—  Ah  !  les  femmes  !  Les  sacrées  femmes  !  grogna  Mo- 
reau.  Allez  donc  !  Tu  es  déshonoré  !  Eh  !  ne  me  pousse 
donc  pas  à  me  mettre  en  travers  de  sa  route...  J'y  joue  ma 
tête.  Car  il  sera  implacable,  si  je  l'attaque  et  que  je  ne 
réussisse  pas  ! 

—  Moreau,  j'aimerais  mieux  voir  un  roi,  sur  le  trône  de 
France,  que  Bonaparte  ! 

—  Je  le  sais  bien  !  Mais,  moi,  je  ne  veux  pas  ramener 
le  roi.  Je  veux  sauver  la  République. 

—  Tu  as  raison.  Tu  es  bien  le  grand  et  noble  cœur  digne 
de  commander  à  tous  tes  compagnons  d'armes.  Rassemble- 
les,  parle-leur,  et  je  suis  sûre  qu'entre  Bonaparte,  qui  rêve 
d'imposer  sa  tyrannie,  et  toi,  qui  défends  la  liberté,  ils 
n'hésiteront  pas. 

—  Tu  connais  mal  les  hommes.  Ils  iront  à  celui  qui 
leur  fera  les  plus  belles  promesses  et  qui  paraîtra  être  en 
mesure  de  les  mieux  tenir.  Tous  ces  soldats,  qui  sont  des 
héros  sur  les  champs  de  bataille,  se  vendront  comme  des 
enfants  pour  des  hochets  de  vanité. 

—  Tu  m'effrayes  !  Sur  qui  peux-tu  donc  compter? 

—  Sur  moi  seul. 

Mmc  Moreau  ne  répondit  pas  le  :  «  et  c'est  assez  »  mais 
elle  le  pensa.,  et  une  flamme  d'orgueil  empourpra  son  vi- 
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sage.  Le  général,  amoureux  comme  au  premier  jour,  attira 
sa  jeune  femme  et  baisa  ces  yeux  où  il  lisait  l'admira- 
tion. 

Le  même  soir,   Pichegru,   vêtu  en  muscadin  et  rendu 
méconnaissable  par  une  perruque,  entrait  hardiment  dans 
les  jardins  de  Frascati.  La  nuit  était  d'une  douceur  déli- 
cieuse et,  dans  les  bosquets  éclairés  de  verres  de  couleurs, 
les  tables  attendaient  les  consommateurs.  Mais  les  jardins 
étaient  déserts.  Toute  l'affluence  était  dans  les  salons,  où 
les  parties  avaient  commencé.  Par  les  fenêtres  ouvertes,  à 
cause  de  la  chaleur,  la  voix  des  croupiers  se  faisait  enten- 
dre, monotone,  et  le  tintement  de  l'or  suivait  l'annonce 
du  gain  avec   régularité.  Pichegru   s'approcha.  Par  une 
large  baie  du  rez-de-chaussée,  il  jeta  un  coup  d'œil  dans 
la  salle.  En  face  de  lui,  assis  le  dos  tourné  au  lustre,  le 
marquis    Crescenti,    sans   autre    préoccupation    que    de 
défendre  son  argent,  jouait  au  pharaon.  La  chance  pa- 
raissait ne  pas  lui  être  défavorable.  Des  billets  et  de  l'or 
s'amassaient  devant  lui.  Pichegru  pensa  :  quel  dommage 
de  déranger  ce  garçon  au  milieu  de  sa  veiné.  Mais  il  faut 
que  je  lui  parle.  Il  gravit  les  marches  d'un  petit  perron, 
entra  dans  la  salle  de  jeu,  et  s'approcha  de  la  table,  se 
tint  bien  en  évidence  devant  celui  auquel  il  avait  affaire. 
Au  bout  d'un  instant,  le  marquis  leva  la  tête,  comme  si 
les  regards  de  Pichegru  l'eussent  touché.  Il  vit  le  général, 
sourit,  ramassa  son  gain  qu'il  poussa  dans  son  chapeau  et 
se  levant,  dit  : 

—  A  qui  la  place?  Elle  n'est  pas  mauvaise. 

Un  des  spectateurs  s'assit  avec  empressement.  Le  mar- 
quis, à  l'écart,  posa  son  chapeau  sur  une  table,  et,  métho- 
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diquement  plia  les  billets,  empila  les  pièces  d'or,  et  ayant 
fait  son  compte,  empocha  le  tout  avec  tranquillité.  Puis, 
mettant  son  chapeau  sur  sa  tête,  il  sortit  dans  le  jardin  et 
rejoignit  Pichegru. 

—  Eh  bien  !  marquis,  dit  le  général,  la  fortune  ne 
vous  a  pas  mal  traité  ce  soir...  Elle  est  femme,  elle  aime 
la  jeunesse...  Et  l'amour,  par  surcroît,  ne  vous  est  pas 
cruel  !  Cette  petite  Mme  Sinclair  est  ravissante... 

—  Pardieu  !  général,  nous  vivons  comme  l'oiseau  sur  la 
branche.  Prenons,  au  jour  le  jour,  ce  que  la  vie  nous  offre 
d'agréable.  Qui  sait  où  nous  serons  demain. 

—  J'espère  que  nous  serons  maîtres  de  la  situation,  si 
nous  savons  jouer  hardiment  notre  partie. 

—  Ce  n'est  pas  la  hardiesse  qui  fera  défaut  à  aucun  de 
nous...  Mais  savez-vous  du  nouveau  ? 

11  secoua  sa  tête  avec  mauvaise  humeur  et  changeant 
de  conversation  : 

—  Oui.  Il  faut  que  je  parle  à  Tête-Ronde,  et  cela  sans 
délai.  J'ai  à  lui  donner  des  nouvelles  fort  importantes. 

—  Si  elles  amenaient  l'action  elles  seraient  les  bienve- 
nues. Le  chef  se  ronge  dans  l'oisiveté.  Un  homme  habitué 
à  la  vie  en  plein  air  et  qui  en  est  réduit  à  se  claquemurer 
dans  une  soupente,  cela  ne  peut  pas  lui  convenir  long- 
temps. 

—  Et  le  moyen  qu'il  sorte?  Il  serait  reconnu,  au  bout  de 
cinq  minutes. 

—  Aussi  ne  se  hasarde-t-il  que  la  nuit,  et  encore  avec 
mille  précautions... 

—  Ne  puis-je  aller  le  trouver? 

—  Il  n'y  consentira  pas.  Un  espion  habile  n'aurait  qu'à 
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vous  suivre,  et  son  gîte  serait  découvert.  Le  chef  ne  craint 
rien  pour  lui-même,  mais  il  ne  veut  pas  compromettre  ses 
hôtes,  ni  donner  à  Bonaparte  la  joie  de  le  prendre...  Dites 
quand  vous  souhaitez  le  voir  et  je  vous  ménagerai  un 
rendez-vous  avec  lui. 

—  Eh  bien  !  la  nuit  prochaine,  si  c'est  possible. 

—  Cela  sera  possible. 

—  Où? 

—  A  l'entrée  des  Champs-Elysées,  près  du  Cours-la- 
Reine. 

—  A  quelle  heure? 

—  A  dix  heures. 

—  C'est  entendu. 

—  Rentrez-vous  dans  les  salons? 

—  Ma  foi  non,  c'est  plein  de  mouchards  là  dedans. 

—  C'est  plein  aussi  de  nos  amis.  Et  j'assure  qu'on  n'ar- 
rêterait pas  l'un  de  nous  sans  amener  une  bagarre,  dont 
la  police  ne  sortirait  pas  victorieuse.  Elle  le  sait,  et  Fras- 
cati,  comme  Tivoli,  est  une  sorte  de  terrain  neutre,  sur 
lequel  nous  nous  rencontrons  sans  essayer  de  nous  com- 
battre... Nous  pouvons  nous  dédommager  ailleurs... 

—  Êtes-vous  sûr  que  Real  tienne  à  vous  prendre? 

—  En  ce  moment,  je  ne  le  crois  pas.  Bonaparte  cherche 
à  amener  une  entente  avec  nous,  caria  pacification  de  la 
France  eçt  sa  marotte  et  si  Georges  voulait...  Si  vous  vou- 
liez, vous-même. . . 

—  Oui,  je  crois  qu'il  passerait  l'éponge  sur  bien  des 
choses.  Mais  il  faudrait  abandonner  les  princes,  après 
avoir  abandonné  la  Révolution...  Ce  serait  bien  des  aban 
dons ...  Et  Bonaparte  serait  un  mauvais  maître.  11  ne  fera 
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de  grandes  situations  qu'à  des  gens  m  (Mi  ocres...  11  ne  vou- 
dra auprès  de  lui  que  des  obséquieux...  Ce  n'est  ni  l'affaire 
de  Moreau  ni  la  mienne.  Nous  ne  sommes  point  des  Junot, 
des  Berthier,  ni  desDuroc.  Restons  donc  où  nous  sommes 
et  faisons  ce  que  nous  devons  faire  pour  la  France  et  pour 
nous-mêmes. 

Ils  se  serrèrent  la  main  et  se  quittèrent.  Le  marquis 
Grescenti  rentra  dans  les  salons  de  jeu,  les  traversa  et 
gagna  une  petite  salle  en  rotonde,  décorée  de  ravissantes 
boiseries  Louis  XVI  et  dont  les  fenêtres  s'ouvraient  sur  le 
boulevard  Montmartre.  Dans  cette  pièce,  meublée  de 
divans  circulaires,  recouverts  de  soies  brochées,  autour 
d'un  guéridon  chargé  de  rafraîchissements,  trois  femmes 
et  deux  hommes  étaient  groupés.  Les  trois  femmes,  remar- 
quables par  leur  beauté  et  par  leur  talent,  étaient  la 
citoyenne  Sinclair,  Mlle  Raucourt,  l'illustre  comédienne,  et 
une  toute  jeune  fille  pale,  aux  yeux  languissants,  sur 
l'épaule  de  laquelle  Mlle  Raucourt  posait  une  main  protec- 
trice. Les  deux  hommes  étaient  le  prince  Sapieha  et  Lucien 
Bonaparte. 

—  Oui,  dit  Mlle  Raucourt,  je  veux  que  ma  petite  George, 
avant  un  an,  règne  sans  partage  à  la  Comédie-Française. 
Ce  n'est  pas  la  vieille  Duchesnois  avec  son  nez  de  carlin  et 
son  asthme  qui  pourra  lui  disputer  le  triomphe.  Et  Talma 
aura  plus  d'agrément  à  jouer  la  tragédie,  avec  cette  jeune 
et  jolie  fille,  qu'avec  la  partenaire  poussive  qu'on  lui  donne 
et  qui  déclame  en  chantant,  comme  au  temps  de  Quinault 
et  de  M.  de  Voltaire...  Il  faut  parler,  aujourd'hui,  et  accom- 
moder sa  diction  au  réalisme  du  costume.  Nos  comédiens 
ne  jouent  plus  les  héros  grecs  en  habit  Louis  XIV  et  avec 
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des  perruques  à  boucle.  Talma  revêt  la  toge,  l'armure,  et 
se  montre  la  tête  rasée  comme  l'avaient  Auguste  et  Néron. 
Alors  à  quoi  bon  bêler?  Il  faut  parler,  et  donner  à  ce  qu'on 
déclame  l'accent  de  la  vérité. 

—  Oui,  certes,  dit  Lucien.  El  mon  frère,  encore  hier, 
opinait  dans  le  même  sens. 

—  Bonaparte  est  un  réaliste,  déclara  le  prince. 

—  Il  a  le  sens  du  juste  et  du  beau.  Il  a  furieusement 
applaudi  notre  George,  hier,  dans  Hermione. 

Lucien  et  le  prince  eurent  un  air  contraint  et  se  regar- 
dèrent en  silence.  Le  marquis  Crescenti  profita  de  cet  arrêt 
dans  la  conversation  pour  dire  avec  un  fort  accent  napoli- 
tain, qu'il  n'avait  pas  en  causant  avec  Pichegru  : 

—  Eh!  lé  signor  Consul,  il  est  oun  italien  d'origine,  et 
cela  se  rétrouvé  dans  les  goûts  et  les  opinionés. 

—  Oh  !  vous  Crescenti,  dit  Mme  Sinclair  en  riant,  vous 
êtes  un  fanatique  du  Consul,  nous  le  savons,  et  vous  ne 
perdez  pas  une  si  belle  occasion  de  le  revendiquer  comme 
compatriote. 

—  Nous  sommes,  en  effet,  originaires  de  Florence,  fit 
Lucien.  Il  y  eut  un  Buonaparte  à  la  courdesMédicis...  Nous 
avons  du  passer  en  Corse  avec  les  Génois,  mais  à  partir  de 
ce  moment,  nous  soin  mes  Corses,  rien  que  Corses,  et  enne- 
mis jurés  de  J'aoli  contre  les  partisans  duquel  notre  mère 

I  défendue,  les  armes  à  la  main... 

—  Ouné  romaine,  déclara  Crescenti. 

—  Ah!  vous  n'en  démordrez  pas!  Du  reste,  Bonaparte 
a  bien  prouvé  qu'elle  lui  appartenait  cette  Italie,  puisqu'il 
l'a  reconquise  ! 

—  Per  oun  miracolo  d'audace  et  dé  zénie  ! 
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—  Il  ne  s'en  tiendra  pas  là,  s'écria  Mlle  Raucourt.  On  Lui 
a  prédit  qu'il  serait  le  maître  du  monde... 


—  Et  à  Joséphine  qu'elle  serait  sou- 
veraine... 

La  belle  George  fronça  ses   sourcils  et  mordit  ses  lè- 
vres : 

—  A  moi  aussi,  Mlle  Lenormand  m'a  prédit  que  je  serais 
reine... 

-  Eh  !  ma  charmante,  dit  Sapiéha,  ne  l'êtes-vous  pas  ? 

igi 
cœurs. 


Vous  régnez  sur  la  scène  et  vous  régnez  aussi  sur  nos 
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—  Oh  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  cartomancienne  l'enten- 
dait, fit  l'actrice  avec  dépit,  elle  parlait  d'un  pouvoir  effectif 
et  matériel. 

—  Eh  bien  !  ma  belle,  dit  Lucien  en  riant,  c'est  que,  sans 
doute,  mon  frère  me  conquerra  un  royaume  et  que  je  vous 
épouserai... 

—  Vous  êtes  un  sot,  Lucien...  Tout  Paris  sait  que  vous 
n'êtes  pas  libre... 

Au  même  moment,  un  homme  de  taille  moyenne,  vêtu 
en  bourgeois,  avec  la  redingote  à  haut  collet,  la  culotte 
chamois,  et  les  bottes  à  revers,  son  chapeau  rond  à  la 
main,  s'approcha  du  groupe  et  s'inclina  devant  la  citoyenne 
Sinclair.  Il  parut  inquiet  en  apercevant  Lucien  et  répondit 
à  voix  basse  aux  paroles  de  bienvenue  que  lui  adressait  la 
jeune  femme  : 

—  Je  voudrais  vous  dire  deux  mots,  à  l'écart... 

La  charmante  Sinclair  se  leva  et,  sans  donner  d'explica- 
tion de  sa  faeon  d'agir,  elle  suivit  le  personnage  auprès 
d'une  fenêtre  où  ils  s'abritèrent  des  regards  curieux. 

—  J'étais  un  peu  gêné,  dit  l'homme,  de  me  trouver 
sous  les  yeux  du  citoyen  Bonaparte,  il  pourrait  me  recon- 
naître... 

—  11  pense  à  bien  autre  chose.  Quand  l'amour  tient  un 
homme,  eût-il  la  valeur  de  celui-ci... 

—  Eh  !  c'est  que,  justement,  il  s'agit  de  son  amour... 

—  Quoi!  vous  venez  pour  la  petite  George   Wemmer... 

—  Justement.  Le  Premier  Consul  l'a  remarquée  aux 
Français,  et  il  veut  que  je  la  lui  amène  à  Saint  Cloud,  ce 
soir  même. 

—  Eh  !  il  est  onze  heures... 
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—  L'heure  n'y  fait  rien.  Il  faut  qu'elle  vienne. 

—  Et  si  elle  ne  veut  pas  ? 
L'homme  eut  un  sourire  de  doute. 

—  Si  vous  savez  lui  dire  de  quoi  il  s'agit... 

—  Elle  racontait  à  l'instant  qu'on  lui  avait  prédit  qu'elle 
régnerait... 

—  Eh  bien  !  elle  va  régner  ! .  . 

—  De  la  main  gauche... 

Ils  se  mirent  à  rire.  L'homme  ajouta  : 

—  J'ai  une  voiture  attelée  de  deux  excellents  chevaux, 
sur  le  boulevard.  Décidez  cette  jeune  poulette.  Je  vous 
attends  avec  elle.  Fournier  est  de  service.  Il  me  saura  gré 
de  vous  amener. 

—  Ah  !  Bien  obligée!  Mais  j'ai  mieux  à  faire  ici.  Je  vous 
conduis  l'enfant  et  je  m'en  lave  les  mains. 

L'homme  salua  et  sortit.  La  charmante  Sinclair  revint 
vers  le  groupe  et  se  rassit  entre  Mlles  Raucourt  et  George. 

—  Savez-vous  que  si  z'étais  zaloux  !...  commença  Cres- 
centi. 

—  On  sait,  marquis,  que  vous  ne  l'êtes  pas  !  Ne  vous 
prêtez  pas  des  ridicules  inutiles... 

—  Et  puis,  vous  m'aimez,  cara. 

—  Et  puis,  je  vous  aime,  comme  vous  dites  !  Ah  !  je  vous 
aime  tellement,  ce  soir,  que  je  tombe  de  sommeil  et  que  je 
vais  rentrer.  Venez-vous  avec  moi,  Georginette? 

George,  indifférente  et  froide,  se  leva  pour  partir. 
Mlle  Raucourt  serra  son  châle  sur  ses  épaules  et  se  disposa 
à  la  suivre. 

—  Et  nous  donc?  demanda  le  prince  Sapiéha. 

—  Vous  ?  Eh  bien  !  allez  au  jeu  avec  Lucien  et  Crescenti . 
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—  Ma  foi,  non,  dit  Lucien.  Du  moment  que  l'astre  est 
éclipsé  je  m'en  vais. 

—  Oh  !  ne  prenez  pas  de  prétexte  pour  nous  suivre,  fit 
en  riant  la  citoyenne  Sinclair,  ce  serait  inutile.  Restez  avec 
votre  ami  Sapiéha  et  le  marquis. 

—  Je  vous  obéis. 

Les  trois  femmes  se  dirigèrent  vers  le  vestibule,  passè- 
rent devant  le  vestiaire,  et  gagnèrent  la  rue.  Là,  sous  le 
réverbère,  à  cinquante  pas  de  la  voiture  qui  stationnait 
au  coin  du  boulevard,  la  Sinclair  dit  à  Mlle  Wemmer  : 

—  Ma  belle,  c'est  pour  vous  que  cet  homme  est  venu, 
tout  à  l'heure,  me  parler.  C'est  un  émissaire  du  Premier 
Consul. 

George  rougit  et  ses  yeux  brillèrent. 

—  Que  me  veut-il  ? 

—  Il  veut  que  vous  alliez,  ce  soir  même,  le  retrouver  au 
palais  de  Saint-Cloud. 

—  Moi  !  Et  pourquoi  ? 

—  11  vous  le  dira  lui-même,  et  beaucoup  mieux  que  je 
De  saurais  le  faire... 

—  Un  caprice  ! 

—  Oui  sait,  une  passion,  peut-être  ! 

—  Si  brusque? 

—  Le  coup  de  foudre. 

—  Il  t'a  vue  hier  soir.  11  te  veut  aujourd'hui,  dit  Rau- 
court.  Quoi  de  plus  naturel?  Tu  sais  bien  qu'il  n'a  pas  l'ha- 
bitude de  différer  la  victoire. 

—  Me  conseillez-vous  donc  d'obéir  à  ses  ordres,  car  il 
ordonne. 

—  Il  en  a  le  pouvoir. 
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—  Pas  sur  les  cœurs  ! 

—  Aimes-tu  donc  quelqu'un? 

—  Non,  Dieu  merci  ! 

—  Eh  bien  !  alors  ! 

—  Cette  brusque  invitation  m'offusque! 

—  Va  le  voir  et  refuse-toi.  Tu  le  paieras  de  sa  monnaie. 

—  Et  s'il  me  traite  comme  les  Autrichiens,  en  hussard? 

—  Tu  lui  répondras  en  dragon...  de  vertu  ! 

—  Mais  je  ne  suis  pas  habillée... 

—  Il  s'agit  bien  d'être  habillée  ! 

—  Allons,  la  voiture  est  là!  Le  messager  attend  ! 

—  Mercure  !  ricana  Raucourt. 

—  Bah  !  j'y  vais,  dit  George.  Voyons  ce  que  vaut  la 
prédiction  de  Mllc  Lenormand. 

Elle  marcha  d'un  pas  décidé  vers  la  voiture,  suivie  par 
les  deux  femmes.  L'homme,  en  les  voyant  s'approcher, 
sauta  à  bas  du  siège  et  ouvrit  la  portière.  George  monta. 
L'homme  grimpa  sur  le  siège  à  côté  du  cocher.  Raucourt 
cria  : 

—  Bonne  nuit  ! 

Et  la  voiture,  enlevée  par  deux  chevaux  rapides,  dispa- 
rut dans  l'obscurité. 


Lorsque  Bonaparte  et  la  cour  consulaire  se  trouvaient  à 
Saint-Gloud,  le  mouvement  des  estafettes  et  des  voitures 
durait  une  partie  de  la  nuit.  Nul  ne  s'inquiétait  donc  du 
bruit  qui  pouvait  troubler  le  silence  du  château  endormi. 
Bonaparte  veillait  fort  tard,  dans  son  cabinet.  Joséphine, 
retirée  dans  son  appartement,  attendait  le  bon  plaisir  de 
son  mari  et  respectait  scrupuleusement  son  travail.  A  dire 
vrai,  il  lui  aurait  été  impossible  de  pénétrer  jusqu'à  lui, 
sans  qu'il  fût  prévenu.  D'un  côté,  le  salon  des  aides  de 
camp  défendait  la  grande  entrée.  De  l'autre,  Roustam 
veillait  sur  les  passages  intérieurs. 

Ce  soir-là,  Bonaparte,  après  avoir  veillé  avec  Caulain- 
court,  qui  revenait  d'une  mission  en  Russie,  avait  retenu 
Berthier,  pour  lui  parler  de  la  formation  qu'il  projetait 
d'un  train  des  équipages.  La  dernière  campagne  d'Al- 
lemagne, avec  les  convoyeurs  civils,  avait  amené  du 
désordre  dans  les  mouvements  de  l'armée.  Des  paniques 
s'étaient  produites  et  le  général  se  préoccupait  de  n'avoir 
plus,  devant  l'ennemi,  que  des  militaires  pour  assurer  tous 
les  services.  Mais  c'était  une  grosse  affaire.  11  fallait,  parles 
remontes,  se  procurer  des  milliers  de  chevaux,  et  déjà 
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la  cavalerie  épuisait  les  ressources  de  l'élevage.  Mar- 
chant de  long  en  large,  dans  son  cabinet,  pendant  que 
Bei'thier,  assis  près  d'un  guéridon,  rangeait  les  notes  de 
son  portefeuille,  Bonaparte  parlait  d'une  voix  brève  : 

—  Il  va  falloir  s'arranger  pour  stimuler  l'élevage  en 
Normandie,  dans  le  Boulonais  et  dans  tout  le  pays  du  Mer- 
lerault.  On  donnera  des  primes  importantes  aux  cultiva- 
teurs qui  nous  procureront  de  beaux  spécimens.  Vous 
enverrez  en  Allemagne  un  de  nos  meilleurs  colonels  de 
cavalerie,  un  connaisseur  en  fait  de  chevaux,  Montbrun  ou 
Lasalle,  pour  choisir  des  étalons  du  Mecklembourg.  Le 
normand  est  ardent,  le  mecklembourg  est  mou  mais  il 
galope.  Le  croisement  devra  donner  un  bon  cheval  de  trait 
léger...  Je  ne  veux  pas  que  l'arme  nouvelle  soit  mépri- 
sée... Vous  la  recruterez  en  excellents  officiers,  afin  qu'un 
jour  de  bataille  les  escortes  fassent  brillamment  leur 
devoir. 

—  Général,  il  sera  fait  comme  vous  ordonnez. . . 
11  y  eut  un  petit  silence.  Puis  Berthier  dit  : 

—  Le  Consul  a  peut-être  remarqué  qu'à  la  dernière  revue 
du  Carrousel,  hier  matin,  les  troupes  en  défilant  ont  crié: 
Vive  l'Empereur! 

Bonaparte  baissa  le  front  : 

—  Est-ce  de  leur  propre  initiative  que  ces  braves  crient 
ainsi?  Ou  bien  est-ce  poussés  par  leurs  chefs? 

Berthier  répliqua  vivement  : 

—  C'est  bien  leur  sentiment  personnel  !  Les  chefs  y 
feraient  plutôt  opposition.  Le  général  Lannes  est  franche- 
ment républicain,  et  Ney,  Masséna,  Soult,  Jourdan  ne  s'oc- 
cupent pas  de  politique... 
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—  Oui,  c'est  bien  l'armée  qui  demande  un  souverain.  Et 
la  France  avec  elle.  Le  pays,  voyez-vous,  Berthier,  a  la 
monarchie  dans  les  os.  Et,  sous  une  forme,  ou  sous  une 
autre,  il  lui  faut  un  chef.  Nous  en  sommes  toujours  au 
pavois  des  guerriers  Franks. 

Il  marcha  pendant  un  instant,  rêveur,  puis  il 
dit  : 

—  Il  faudra,  sans  doute,  en  venir  là,  dans  l'intérêt  géné- 
ral. La  pacification  des  esprits  ne  se  fera  complète  que 
quand  il  n'y  aura  plus  d'espoir  pour  les  rebelles,  quand 
le  trône,  qu'ils  prétendent  reconquérir  pour  leurs  princes, 
sera  occupé...  Mais  Roi,  ce  n'est  pas  possible.  L'instinct 
des  foules  est  sûr,  c'est  l'Empire  qu'il  faut  créer.  La  chaîne 
des  siècles  est  longue  depuis  Charlemagne.  Ce  sera  une 
terrible  besogne. 

—  L'armée  ne  s'y  trompe  pas.  Elle  sent  que  la  guerre 
assurera  la  grandeur  de  la  France  et  votre  autorité. 

Bonaparte  s'arrêta  brusquement  : 

—  Berthier,  je  ne  veux  pas  la  guerre  !  Que  l'Angleterre 
désarme  et  nous  laisse  faire  nos  affaires  en  Europe,  et  je 
veux  reconstituer  la  fortune  de  la  France  par  les  arts,  le 
commerce  et  l'industrie,  en  même  temps  que  j'assurerai 
le  progrès  en  refondant  l'administration,  en  inscrivant 
toutes  les  réformes,  faites  par  la  Révolution,  dans  un  code 
qui  rappellera  l'œuvre  juridique  de  Justinien.  Tout  est  à 
créer  dans  ce  pays  :  des  canaux,  des  ports,  des  routes... 
C'est  l'œuvre  d'une  vie  bien  employée  et  celui  qui  l'aura 
accomplie  laissera  dans  l'histoire  une  trace  lumineuse  et 
féconde... 

—  Oui,    général,    dit    Berthier.    Mais    l'Angleterre   ne 
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désarmera  pas  et  vous  aurez  l'Europe  sur  les  bras,  stipen- 
diée par  l'or  des  marchands  de  la  Cité. 

—  Alors,  malheur  à  elle  !  dit  Bonaparte,  dont  l'œil  bleu 
étincela.  J'irai  la  chercher  de  l'autre  côté  du  détroit  et 
j'écraserai  sa  puissance  à  Londres,  comme  Guillaume  fit 
de  Harold  dans  la  plaine  d'Hastings...  Mais,  pour  cela,  il 
faut  des  vaisseaux,  des  marins,  et  ces  misérables  royalistes 
ont  livré  la  flottera  Toulon  et  sont  tous  partis  pour 
l'étranger...  On  peut  construire  des  navires,  on  n'impro- 
vise pas  des  officiers  pour  les  conduire... 

Sa  méditation  fut  interrompue  par  l'entrée  du  person- 
nage qui  était  venu  à  Frascati  relancer  la  citoyenne  Sin- 
clair. 11  s'arrêta  sur  le  seuil  et  attendit  que  le  Consul  vînt 
à  lui. 

—  Eh  bien  !  Constant,  vous  voilà  de  retour... 

—  Oui,  général. 
Le  Consul  ne  demanda  pas  s'il  avait  réussi  dans  son 

entreprise.  Il  ne  parut  pas  même  admettre  que  ce  fût  dou- 
teux. Il  se  tourna  vers  Berthier,  et  lui  montrant  son  por- 
tefeuille : 

—  Emportez  toutes  vos  pièces,  remettez-les  en  ordre 
comme  je  vous  l'ai  indiqué.  Faites-y  les  changements 
nécessaires  et  rapportez-les,  demain  soir,  pour  la  signa- 
ture. Bonsoir. 

Le  ministre  de  la  Guerre  ferma  son  portefeuille,  prit  son 
chapeau,  salua  profondément  le  général  et  sortit.  Aussitôt 
Bonaparte  demanda  à  Constant  : 

—  Elle  est  là  ? 

—  Dans  le  petit  salon. 
-  Bien.  J'y  vais. 
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Précédé  par  Constant,  qui  portait  un  candélabre,  Bona- 
parte passa  par  un  corridor  qui  conduisait  à  l'appartement 
situé  en  face  de  l'Orangerie.  C'était  là  que,  quelquefois, 
quand  il  avait  à  travailler  tard  dans  la  nuit,  il  couchait, 
pour  ne  pas  réveiller  Joséphine,  car  il  faisait  chambre 
commune  avec  sa  femme.  Une  porte  s'ouvrit  et,  assise  sur 
un  sofa,  son  manteau  encore  sur  les  épaules  et  son  chapeau 
sur  la  tête,  la  belle  Wemmer  apparut.  Constant  ferma  la 
porte  et  se  retira. 

—  Eh  bien  !  mon  bel  ange,  vous  avez  gardé  ce  décorum? 
fit  Bonaparte  en  riant.  Pensiez-vous  repartir  tout  de  suite? 
Allons!  retirez  votre  schall  et  votre  coiffure...  Je  vous 
aurais  préférée  avec  un  voile,  comme  dans  Iphigénie... 
vous  y  êtes  bien  belle  ! 

Avec  un  sourire,  George  avait  obéi.  Elle  rejeta  la  lourde 
étoffe  qui  couvrait  ses  épaules,  et  sa  poitrine  de  neige,  ses 
bras  admirables  étincelèrent... 

—  Bon  !  Vous  voilà  comme  je  vous  aime,  dit  Bonaparte, 
en  s'asseyant  et  en  caressant  du  regard  cette  gorge  unique. 

M'aimez-vous   donc?   demanda  doucement  la  belle 

comédienne. 

Si  je  ne  vous  aimais  pas,  seriez-vous  ici,  ma  char- 
mante? 

Il  lui  prit  la  main,  qu'elle  avait  grosse,  et  d'un  geste  vif 
il  lui  releva  sa  robe  pour  regarder  son  pied  qu'elle  avait 

lourd. 

—  Tu  n'as  pas  de  jolis  pieds,  ni  de  jolies  mains.  Autre- 
ment tu  pourrais  rivaliser  avec  la  Diane  chasseresse. 
Allons,  ne  fais  pas  la  moue  et  viens  souper.  Il  est  une 
heure  du  malin...  Je  suis  sûr  que  tu  as  faim. 
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—  Non  pas,  général,  vous  m'avez  coupé  l'appétit. 
Un  en-cas  était  préparé  sur  un  guéridon. 

—  Qu  ont-ils  mis  là?  fit  Bonaparte  en  s'approchant  et 


en  fourrageant  avec  une  fourchette. 


Il  commença  à  mêler  dans  son  assiette  un  peu  de  tous 
les  mets  placés  devant  lui. 

—  Allons  !  viens  manger,  Georgina,  ma  belle  petite 
Georgette... 

Il  s'était  assis,  et  semblait  redevenu  le  lieutenant  qu'il 
était  à  Auxonne.  La  comédienne,  avec  une  grâce  fière,  s'ap- 
procha de  la  table,  et  prenant  entre  ses  bras  nus  la  tête  du 
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vainqueur  de  l'Italie,  elle  posa  sur  ce  front  de  génie  un 
long  et  grave  baiser.  Puis  s'asseyant  à  côté  de  lui,  gaie  et 
rieuse  : 

—  Puisque  vous  le  voulez  donc,  mon  cher  seigneur,  je 
vous  obéis. 

—  Vois-tu,  dit  Bonaparte,  en  s'attaquant  à  une  aile  de 
poulet,  c'est  ce  que  tu  as  de  mieux  à  faire.  J'augure  bien 
de  toi,  et  je  prendrai  un  grand  plaisir  en  ta  compagnie  à 
condition  que  tu  ne  fasses  pas  la  mijaurée.  J'exècre  les 
coquettes,  autant  que  les  femmes  faciles.  Sois  simple, 
comme  tu  es  belle..  Viens  me  distraire,  quand  je  te  le 
demanderai,  des  accablants  soucis  de  mon  métier...  C'est 
tout  ce  que  je  te  demande.  Ton  sourire  et  ton  regard... 

—  Quoi!  Rien  de  plus?  fit  George,  avec  un  malicieux 
plissement  des  lèvres. 

—  Ah  !  c'est  toi  qui  me  provoques,  à  présent  !  Toutes  les 
femmes  ont  le  diable  au  corps  !  Demandez-leur  les  der- 
nières faveurs,  elles  se  refusent;  ayez  l'air  de  ne  pas  tenir 
à  les  posséder,  elles  s'offrent. 

Il  changea  de  ton  : 

—  Eh  bien  !  ton  ennemie,  la  vilaine  Duchesnois,  qu'en 
fais-tu? 

—  Moi,  général,  je  n'en  fais  pas  ce  que  vous  en  avez  fait» 
malgré  sa  laideur. 

—  Elle  a  un  corps  admirable,  et  puis  une  si  belle  voix! 
Mais  c'est  vrai  qu'elle  est  très  laide.  Quand  le  prestige  du 
talent  a  été  effacé  et  que  je  n'ai  plus  trouvé,  devant  moi, 
que  sa  figure  de  King  Charles...  elle  m'a  rappelé  Fortuné, 
le  chien  de  ma  femme,  et  je  l'ai  prise  en  horreur! 

—  Peut-être  en  direz-vous  autant  de  moi,  demain  ! 
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—  Tu  ne  le  crois  pas,  dis?  ^ 

—  Ma  foi  non,  dit  fièrement  George. 

—  Quel  âge  as-tu,  ma  divine? 

—  J'ai  dix-sept  ans. 

—  Ah  !   dis-moi,  on    m'a  assuré   que  tu   avais  de  très  ^ 
vilaines  mœurs  et  que  tu  étais  de  la  religion  amoureuse 
de  la  poétesse  Sapho.  Ce  serait  ta  protectrice,  Mlle  Rau- 
court,  qui  t'aurait  initiée... 

—  Quelle  abomination  !  répartit  George  en  rougissant.  ■ 

—  Alors  as-tu  un  amant?  On  m'a  dit  que  le  prince 
Sapiéha  et  mon  frère  Lucien  tournaient  beaucoup  autour 
de  toi... 

—  Si  je  voulais  épouser  Sapiéha,  je  serais  princesse. 

—  Mais  si  tu  épousais  Lucien,  tu  ne  serais  rien  du  tout  ! 
C'est  un  républicain  renforcé,  et  il  donne  dans  l'idéologie... 
Et  puis  il  a  un  ménage. 

—  Mais,  vous  aussi,  général. 

Bonaparte,  en  riant,  lui  pinça  l'oreille  et  dit  : 

—  Ah!  petite  masque,  tu  as  réponse  atout.  Sais-tu  que 
tu  n'es  pas  bête  ! 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  J'aurais  sans  doute  mieux 
fait  de  ne  pas  venir  ici.  Je  vais,  si  cela  s'apprend,  me 
mettre  toute  votre  famille  à  dos  et  j'ai  déjà  bien  assez  de 
difficultés  à  la  Comédie-Française! 

—  Je  te  recommanderai  à  Talma. 

—  Cela  ne  m'empêchera  pas  d'être  sifflée  par  les  courti- 
sans de  votre  femme! 

Comme,  si  en  parlant  de  Joséphine,  la  comédienne  l'eût 
évoquée,  des  coups  furent  frappés  contre  la  porte  du  salon 
et  une  voix  se  fit  entendre  : 
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—  Bonaparte.  Bonaparte!  mon  ami...  es- tu  là? 

—  La  peste,  la  peste!  gronda  le  général,  en  se  levant 
brusquement,  la  voilà  qui  court  encore  les  couloirs  !  Que 
fait  donc  Roustam?  Tais-toi,  ma  petite  George,  elle  va 
s'en  aller... 

Mais  Joséphine  ne  paraissait  pas  du  tout  en  humeur  de 
faire  retraite.  Elle  dit  de  nouveau  : 

—  Je  sais  que  tu  es  là,  réponds-moi,  ou  je  passe  par  ton 
cabinet  pour  venir  ici... 

—  Elle  le  ferait,  murmura  Bonaparte.  Restez  là,  ma 
chère,  souffla-t-il  à  George,  et  attendez-moi. 

11  prit  un  flambeau,  rouvrit  la  porte  qui  donnait  sur  le 
couloir  conduisant  à  son  cabinet.  Roustam  l'y  attendait, 
gardant  la  porte  à  laquelle  parlementait  déjà  Joséphine  : 

—  Tu  vas  faire  entrer  Mmc  Bonaparte,  dit-il  à  son  mame- 
luck,  puis  tu  iras  dans  l'appartement  intérieur  et  tu  recon- 
duiras la  personne,  qui  se  trouve  dans  le  salon,  à  la  voi- 
ture qui  l'a  amenée.  Tu  m'as  compris. 

—  Oui,  général. 

Roustam  ouvrit  à  Joséphine.  Elle  entra  en  coup  de 
vent. 

—  Ah!  mon  ami,  j'ai  rêvé  qu'on  t'assassinait!  J'avais 
entendu  du  bruit...  j'ai  pris  peur  et  il  m'a  été  impossible 
de  ne  pas  descendre... 

Il  la  regarda  d'un  air  sérieux  et  ses  yeux  bleus,  sous  ses 
sourcils  froncés  étaient  devenus  tout  noirs  : 

—  Pas  de  billevesées,  dit-il.  Je  ne  suis  pas  dupe  de  ces 
prétextes...  Encore  tes  idées  de  jalousie  qui  te  travaillent! 
Est-ce  convenable,  pour  la  femme  du  Consul,  de  se  pro- 
mener  en  déshabillé  de  nuit,  dans  les  couloirs  du  palais, 
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une  bougie  à  la  main,  et  de  frapper  aux  portes  en  criant  : 
Bonaparte  !  Tout  cela  est  ridicule  et  je  ne  veux  pas  que  tu 
continues... 

Elle  s'en  prit  à  ses  yeux,  comme  elle  faisait  toujours  en 
semblable  circonstance,  et  fondit  en  larmes.  C'était  ce  que 
Bonaparte  supportait  le  moins  facilement.  Il  n'avait  jamais 
pu  voir  pleurer  Joséphine.  Était-ce  sensibilité  nerveuse,  ou 
souvenir  encore  vif  du  grand  amour  qu'il  avait  eu  pour 
elle  ?  A  aucune  époque  de  sa  vie  il  ne  put  résister  à  la  dou- 
leur ou  au  chagrin  de  sa  femme.  Lors  de  la  terrible  expli- 
cation, rue  Chantereine,  au  retour  d'Egypte,  il  était  bien 
décidé  à  rompre  avec  l'infidèle,  et  cependant  elle  le  reprit 
et  se  fit  pardonner  en  sachant  lui  montrer,  à  point,  un 
visage  baigné  de  larmes  et  une  poitrine  brisée  de  san- 
glots. Ce  soir-là,  quoiqu'il  fût  encore  tout  chaud  de  Ja  pré- 
sence de  l'admirable  Wemmer,  dans  la  splendeur  de  ses 
dix-sept  ans,  il  prit  les  mains  de  Joséphine,  la  fit  asseoir 
près  de  lui,  et  la  raisonnant  avec  douceur  : 

—  Ah  ça,  voyons  !  Ne  sais-tu  plus  que  me  faire  des 
scènes?  Quelle  existence  dois-je  mener,  entre  les  exigences 
de  mon  travail  et  les  caprices  de  ton  humeur?  Ne  puis-je 
veiller,  sans  que  tu  viennes  me  relancer  jusque  dans  mon 
cabinet,  en  forçant  les  consignes  que  je  donne  à  mes  ser- 
viteurs? Est-ce  raisonnable?  Allons!  Remonte  chez  toi, 
recouche-toi,  j'irai  te  rejoindre  tout  à  l'heure.  J'ai  encore 
un  rapporta  examiner... 

-i—  Mais  tu  n'étais  pas  dans  ton  cabinet,  tout  à  l'heure . . . 
Avec  qui  étais-tu? 

—  Avec  Constant,  qui  me  servait  l'en  cas. 

—  Tu  soupais? 
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—  Sans  doute. 

—  Montre-moi  la  table,  je  veux  voir  combien  il  y  a  de 
couverts. 

—  Et  si  j'avais  invité  Duroc  ? 

—  Ah  !  tu  vois,  tu  me  trompes  !  Vous  étiez  deux  !  Il  y 
avait  une  femme. 

—  Voyons,  si  je  voulais  avoir  une  maîtresse,  je  pour- 
rais la  rencontrer  à  Paris. 

—  Cela  te  dérangerait.  Et  puis  tu  courrais  des  risques. 
Tu  les  fais  amener  ici...  C'est  encore  cette  Grassini!  Oh  ! 
je  la  ferai  tuer  ! 

—  Eh  bien  !  Joséphine  !  Et  les  lois? 

—  Il  n'y  a  pas  de  lois,  pour  moi  ! 

—  Vraiment  !  Eh  bien  !  voilà  un  bel  exemple  que  tu 
donnerais,  et  l'Europe  serait  charmée.  Mme  Bonaparte 
tuant,  ou  faisant  tuer  les  maîtresses  du  Consul.  Beau  sujet 
de  caricature  pour  la  verve  des  Anglais.  Madame  Bona- 
parte, tâchez  de  vous  adapter  à  votre  situation,  je  vous 
prie,  et  commencez  à  vous  rendre  compte  que  vous  êtes 
autre  chose,  aujourd'hui,  que  quand  vous  étiez  Mmc  de 
Beauharnais,  et  que  les  grandes  positions  imposent  de 
grands  devoirs.  Là  dessus,  remonte  te  coucher.  Tu  m'en- 
nui»  - 

—  Oh  !  tu  ne  veux  tout  de  même  pas  me  montrer  la 
table. 

Bonaparte  pensa  que  George,  sous  la  conduite  de 
Koustam,  avait  eu  largement  le  temps  de  s'éloigner,  et 
guidant  Joséphine  vers  l'appartement  intérieur: 

—  Viens  donc,  incorrigible  folle,  t'assurer  par  tes  yeux 
dr  la  réalité  de  ce  que  je  te  disais. 
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Et,  comme  un  bon  bourgeois,  qui  veut  avoir  la  paix  dans 
son  ménage,  le  Consul  emmena  Joséphine. 

Le  fournisseur  des  armées  Gorgeret,  stylé  par  le  fastueux 
Barras,  avait  consacré  une  partie  des  gains  énormes  qu'il 
avait  faits,  pendant  la  campagne  de  Naples,  et  à  l'occasion 
du  ravitaillement  des  troupes  de  Masséna,  après  le  siège 
de  Gênes,  à  s'installer  dans  une  demeure  digne  de  sa 
grande  fortune.  11  avait  acheté,  faubourg  Saint-Honoré, 
l'hôtel  de  Montbazon.  Cette  magnifique  résidence  avait  été 
restaurée  par  les  soins  de  l'architecte  Percier,  à  ses  débuts, 
et  formait  à  la  vulgarité  du  sieur  Gorgeret  un  cadre  d'une 
splendeur  princière.  L'hôtel,  avec  son  entrée  sur  le  fau- 
bourg, possédait  une  sortie  sur  les  Champs-Elysées.  Un 
véritable  parc  s'étendait  sous  les  fenêtres  de  Gorgeret  et 
allait  se  confondre  avec  la  verdure  des  massifs  de  la  pro- 
menade publique.  Dans  cette  habitation,  où  il  aurait  fallu 
un  train  de  grand  seigneur,  avec  vingt  laquais,  des  équi- 
pages et  des  chevaux,  le  fournisseur  vivait  comme  un 
bourgeois,  avec  une  femme  de  charge,  son  valet  de 
chambre,  un  cuisinier,  et  pour  toute  voiture  possédait  le 
cabriolet  de  l'homme  d'affaires. 

Son  luxe  était  à  la  Chaussée-d'Antin,  chez  Mme  de  Mont- 
moran.  Mais  il  recevait,  cependant,  faubourg  Saint-Honoré, 
une  fois  par  semaine,  ses  familiers,  dans  sa  vaste  salle  à 
"manger  de  l'hôtel  Montbazon  et  là  où  la  belle  maîtresse 
du  duc  de  Beaufort  avait  montré  ses  grâces,  Gorgeret  éta- 
lait sa  lourde  faconde  de  parvenu.  C'était  là  qu'il  conférait 
avec  ses  amis  politiques.  Pichegru  y  avait  logé  huit  jours, 
à  son  arrivée  à  Paris,  afin  de  dépister  la  police,  et  déjà 
Moreau  y  était  venu  deux  fois  pour  s'aboucher  avec  divers 
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nages  tels 
que  le  général  Lié- 
bert  et  certains 
sénateurs  qui  fai- 
saient de  l'opposi- 
tion au  gouverne- 
ment consulaire. 
Le  lendemain  du 
jour  où  Pichegru 
•Hait  allé  visiter  Moreau  à  (Jros-Bois,  vers  quatre  heures, 
comme  Gorgeret,  dans  son  bureau,  achevait  avec  son 
comptable  de  dresser  les  étals  de  soumission  pour  les 
vivres  de  l'armée  de  Taris,  la  femme  de  charge  entra  et 
annonça  à  son  maître  qu'un  homme  était  dans  l'anti- 
chambre et  demandait  à  lui  parler. 

—  Qu'est-ce  qu'il  veut,  ce  garçon-là?  interrogea  (Jor- 
geret.  Est  ce  un  solliciteur? 

—  C'esl  plutôt  un  commissionnaire 

—  Ne  peut  il  vous  apprendre  de  quoi  il  s'agit,  sans  me 
déranger  ? 
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—  Il  prétend  qu'il  faut  qu'il  vous  parle  à  vous-même. 

—  Faites-le  donc  entrer. 

Un  instant  plus  tard  l'homme  parut.  C'était  un  grand  et 
fort  gaillard,  roux  de  poil,  vêtu  comme  un  domestique  de 
bonne  maison,  tenant  à  la  main  un  chapeau  à  galon  noir. 
Il  s'arrêta  devant  (ïorgerct  et  parut  contrarié  de  voir  là  le 
comptable  qui  demeurait  assis  au  bureau. 

—  De  la  part  de  qui  venez-vous,  mon  ami?  demanda  le 
fournisseur. 

—  Cette  lettre  vous  le  dira,  répondit  l'homme  .en  ten- 
dant un  papier  à  (ïorgeret. 

Celui-ci  lit  sauter  le  cachet,  jeta  un  coup  d'oeil  sur 
l'écriture,  et,  soudain  devenu  circonspect,  se  tournant 
vers  son  employé  : 

—  Nous  ne  travaillerons  pas  davantage  aujourd'hui. 
Emportez  les  comptes,  placez-les  dans  votre  cabinet,  et 
revenez  demain  matin,  à  l'heure  ordinaire.  Bonsoir. 

Il  suivit  le  comptable  dehors,  s'assura  qu'il  parlait 
bien,  comme  il  le  lui  avait  ordonné,  et  sûr  de  pouvoir 
parler  en  liberté  il  revint  vers  le  visiteur  avec  empres- 
sement : 

—  C'est  Pichegru  qui  vous  envoie  ?  Comment  va  le 
général  ?  Où  est-il? 

—  11  va  bien  et  il  est  devant  vous,  dit  l'homme  avec  un 
éclat  de  rire. 

—  Quoi  !  général,  sous  ce  travestissement  et  avec  une 
perruque?  Oh!  je  vous  en  prie,  asseyez-vous...  Je  rougis 
de  vous  avoir  laissé  debout...  Mais  pouvais-je  vous  recon- 
naître. 

—  Non  !  Et   heureusement   la   police   de  Real   ne   me 
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découvrira  pas  plus  que  vous,  sous  ce  costume  !  Ah  ça! 
causons,  mon  brave.  Je  sais  que  je  puis  compter  sur  vous 
et  que  vous  êtes  dévoué  à  la  cause  que  nous  défendons. 

—  Moi,  ma  caisse  et  ma  vie,  tout  est  à  vous,  général. 

—  Voilà  qui  est  admirable  !  Mais  je  ne  veux  ni  de  votre 
argent  ni  de  votre  vie.  J'ai  besoin  seulement,  pour  quel- 
ques heures,  de  votre  maison. 

—  Vous  pouvez  en  disposer. 

—  Un  rendez-vous  est  nécessaire,  pour  mettre  en  pré- 
sence les  chefs  des  mécontents  qui  rêvent  de  renverser 
le  gouvernement  de  Bonaparte.  C'est  une  coalition  qui 
n'a  de  lien  que  la  haine  commune  contre  l'homme  de 
Brumaire.  Les  Jacobins  ne  lui  pardonnent  pas  son  at- 
tentat contre  la  Révolution.  Les  généraux  supportent 
impatiemment  la  tutelle  d'un  chef  heureux,  en  qui  ils 
ne  veulent  voir  que  leur  ancien  camarade  et  leur  égal. 
Les  royalistes  assistent  avec  colère  à  son  installation  dans 
le  palais  de  leur  maître  légitime,  et  bientôt,  sans  doute, 
sur  son  trône.  Ils  sont  tous  décidés  à  lutter  contre  Bona- 
parte. Mais  ils  agissent  sans  plan,  chacun  de  son  côté,  au 
lieu  de  faire  un  coup  d'Etat,  ils  font  des  complots.  Le 
moment  est  venu  de  les  réunir,  de  les  contraindre  à 
s'expliquer  et  à  prendre  des  résolutions  communes. 

Gorgeret  regarda  Pichegru  avec  inquiétude  : 

—  Mais  ne  craignez-vous  pas  que,  dès  qu'ils  se  seront 
parlé,  ils  ne  s'entendent  plus?  Ce  qui  fait  leur  accord  c'est 
leur  désir  de  se  débarrasser  de  Bonaparte.  Mais  après?... 
Quand  il  faudra  décider  de  sa  succession  ?  Comment 
pourra-t-on  satisfaire  les  Jacobins,  les  chefs  militaires  et 
les  partisans  du  Roi  ? 
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—  Vous  avez  mis,  mon  cher  Gorgeret,  du  premier  coup 
le  doigt  sur  la  plaie.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  juste- 
ment les  réunir.  Mais  comprenez-moi  bien.  Il  ne  s'agit  pas 
d'amener  ici  vingt  personnes  qui  attireraient  l'attention 
de  la  police.  Vous  n'aurez  à  recevoir  que  deux  de  nos  par- 
tisans et  sans  doute  les  généraux  Moreau  et  Lajolais. 

—  Ah  î  Moreau  !  Un  grand  nom  !  Une  belle  figure 
militaire.  Mais  Lajolais,  un  intrigant,  peu  scrupuleux  ! 
Très  intelligent,  du  reste,  et  bon  soldat,  quoique  boiteux. 

—  C'est  lui  qui  sert  d'intermédiaire  entre  le  parti  des 
princes  et  l'armée.  Quant  à  Moreau,  que  nous  obtenions, 
grâce  à  lui,  la  coopération  du  Sénat,  où  il  compte  beaucoup 
de  partisans,  et  nous  ne  lui  en  demandons  pas  davantage. 
Le  lendemain  de  la  restauration  de  la  monarchie,  le  Roi 
lui  fera  la  part  si  belle  qu'il  ne  regrettera  plus  rien...  Tel 
est  notre  plan...  Voulez- vous  nous  aider  à  l'exécuter? 

—  Ordonnez. 

—  Eh  bien  !  voilà.  Votre  habitation  a  deux  entrées. 
Une  par  le  faubourg  Saint -Honoré,  qui  pourra  me  servir 
ainsi  qu'à  Moreau  et  à  Lajolais.  Une  autre  par  les  Champs- 
Elysées,  qui  servira  aux  royalistes  pour  arriver  jusqu'ici. 
Votre  portier  nous  ouvrira  à  Moreau,  à  Lajolais  et  à  moi. 
Pour  la  porte  sur  les  Champs-Elysées... 

—  Je  m'y  tiendrai  moi-même,  si  vous  le  voulez,  et  je 
n'ouvrirai  que  sur  un  mot  dépasse. 

—  C'est  justement  ce  que  je  voulais  vous  demander.  Le 
mot  de  passe  sera  «Londres  et  Biville».  Le  retiendrez-vous? 

—  Parfaitement.  Et  quand  aura  lieu  la  réunion? 

—  Demain  soir,  à  huit  heures. 

—  C'est  convenu.  Comptez  sur  moi. 
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—  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire,  et  d'autres  que  moi, 
plus  puissants,  se  chargeront  de  vous  remercier. 

Gorgeret  se  courba,  plein  de  joyeuse  reconnaissance. 

—  Que  les  Princes  sachent  bien  que  je  suis  leur  dévoué 
serviteur, 

—  Un  de  ces  jours,  le  Prince,  que  nous  attendons  inces- 
samment, passera  la  mer  pour  se  mettre  à  notre  tête...  Il 
connaîtra  votre  zèle  et  saura  le  récompenser.  Mais  pas  un 
mot,  n'est-ce  pas?  à  qui  que  ce  soit,  même  à  votre  ami  le 
plus  intime,  même  à  votre  frère,  et  surtout  à  votre  maî- 
tresse... 

—  Vous  la  connaissez  ?  demanda  Gorgeret  avec  un  mou- 
vement d'orgueil. 

—  Non,  dit  Pichegru  en  riant.  Mais  je  me  doute  que 
vous  en  avez  une.  Et  ce  sont  les  femmes  qui  sont  surtout 
dangereuses  dans  les  entreprises  comme  la  nôtre. 

—  Je  me  tairai,  affirma  Gorgeret. 

Il  reconduisit  le  général  jusqu'au  vestibule  et  rentra 
dans  son  cabinet.  11  se  tut,  en  effet.  Et  la  belle  Montmoran 
ne  sut  rien  de  ce  rendez-vous  qu'elle  aurait  eu  tant  d'in- 
térêt à  connaître.  Gorgeret,  habilement  questionné  par 
elle,  se  perdit  dans  les  amplifications  politiques,  expliqua 
ses  ambitions,  discuta  sur  la  nécessité,  pour  la  royauté, 
quand  elle  serait  restaurée,  de  s'adjoindre  des  hommes 
nouveaux  en  anoblissant  ceux  qui  l'auraient  bien  servie. 
Mais,  de  la  trame  ourdie  par  Pichegru,  il  ne  souffla  mot  ;  il 
ne  nomma  ni  Moreau,  ni  Lajolais.  Il  annonça  même  à  sa 
belle  maîtresse  qu'il  ne  viendrait  pas,  le  lendemain  soir, 
chez  elle,  parce  qu'il  avait  un  travail  très  important  à  ter- 
miner pour  les  fournitures  du  camp  de  Boulogne;  Il  endor- 
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mit  si  bien  ses  soupçons  qu'elle  demeura  convaincue  que 
l'activité  du  parti  royaliste  se  ralentissait.  L'attitude  calme 
et  désœuvrée  de  Coster  de  Saint-Victor,  était  faite  pour 
achever  de  la  tromper.  Cadoudal,  à  l'écart  des  menées 
de  Pichegru,  n'avait  pu  faire  aucune  confidence  à  ses 
lieutenants.  MM.  de  Polignac  et  de  Rivière  étaient,  comme 
lui,  dans  l'ignorance  des  démarches  faites  au  nom  de 
Moreau.  Le  secret  était  donc  assuré,  et  la  police,  mise 
complètement  en  défaut,  ne  suspectait  rien  de  ce  qu'elle 
poursuivait  avec  tant  de  passion  par  des  voies  nom- 
breuses. Fouché,  à  qui  le  ministère  de  la  police  avait 
été  retiré,  et  qui  était  le  seul  homme  capable  de  démêler 
les  fils  de  l'intrigue  savamment  ourdie  par  Pichegru, 
avait  de  vagues  soupçons,  et  cherchait,  en  amateur,  à  dé- 
couvrir le  secret. 

Real,  de  son  coté,  stimulé  par  les  appréhensions  de 
Bonaparte,  qui  devinait  un  mouvement  insurrectionnel 
en  préparation,  avait  lancé  en  avant  ses  agents  les  plus 
habiles.  Des  troubles  avaient  eu  lieu  dans  le  Morbihan,  où 
Georges  essayait  de  réchauffer  le  zèle  de  ses  partisans,  le 
colonel  Savary  avait  été  envoyé  en  Bretagne  par  le  Pre- 
mier Consul.  Il  s'y  était  promené,  déguisé  en  paysan, 
pendant  deux  mois,  et  en  était  revenu  avec  la  certitude 
qu'aucun  soulèvement  n'était  à  craindre.  Mais  il  n'avait 
pu  trouver  aucune  trace  de  Cadoudal,  que  l'on  savait  avoir 
quitté  l'Angleterre  et  que  Ton  soupçonnait  d'être  rentré 
en  Bretagne.  Si  Georges  n'était  pas  dans  la  Vendée  ou  le 
Morbihan,  où  pouvait-il  être  ?  Ni  à  Hartwell,  ni  à  Mitau. 
Alors  en  France.  Et  c'était  là  le  danger. 

Fouché,  quoiqu'il  ne  fût  plus  ministre  de  la  police,  allait 


d 1 6  LA     SERRE    DE     L'AIGLE 

le  matin,  aux  Tuileries,  voir  le  Premier  Consul  et  l'entre- 
tenir de  ses  craintes.  Il  sentait,  avec  son  flair  de  policier, 
que  Georges  devait  être  à  Paris.  Il  aurait  payé  cher  pour 
en  avoir  la  preuve  et  démontrer,  en  l'apportant  à  Bona- 
parte, l'impéritie  de  celui  qu'il  lui  avait  donné  comme  suc- 
cesseur. Mais,  cette  fois,  à  l'inverse  de  ce  qui  s'était  passé, 
au  moment  de  la  machine  infernale,  Fouché  soupçonnait 
les  Jacobins  et  Bonaparte  était  convaincu  que  le  seul  dan- 
ger venait  des  royalistes.  Il  avait  appris,  de  source  sûre, 
que  le  duc  de  Berry  et  un  des  Gondé  devaient  venir  se 
mettre  à  la  tête  des  royalistes  et  tenter  un  coup  de  force 
contre  lui.  Et,  exaspéré,  perdant  toute  mesure,  il  déclarait 
tout  haut,  que  le  premier  Bourbon  qui  se  présenterait  sur 
le  sol  français,  serait  pris  comme  un  malfaiteur  quelcon- 
que, livré  à  une  commission  militaire  et  fusillé  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Il  avait  poussé  la  précaution  jusqu'à 
envoyer  Savary  avec  des  gendarmes  d'élite  camper  à  Bi- 
ville,  après  avoir  fouillé  toute  la  Normandie.  Patient  et 
ponctuel,  le  colonel  avait  monté  sa  garde  sur  la  falaise  et 
vu,  chaque  jour,  un  petit  brick  anglais  que  les  gens  du 
pays  connaissaient  bien,  croiser  entre  Dieppe  et  leïréport, 
comme'  s'il  guettait  l'occasion  de  jeter  des  passagers  à 
terre.  C'était  le  bâtiment  du  capitaine  Wright,  qui  avait 
tant  de  fois  servi  au  passage  des  royalistes  et  au  trans- 
port dos  carabines  anglaises  avec  lesquelles  les  gars  de 
M.  de  Frotté  avaient  tué  tant  de  bleus  sur  les  routes  de 
Normandie.  Mais,  sans  doute,  nul  prince  n'était  à  bord, 
car  jamais  personne  n'essayait  de  venir  à  terre  et  le  brick, 
arrivé  le  malin,  en  vue  de  la  terre,  disparaissait  énigma- 
tique,  tous  les  soirs,  dans  la  brume,  vers  la  haute  mer. 


VI 


Dans  la  salle  du  Café  de  la  Régence,  un  après  midi, 
Braconneau  était  fort  occupé  à  jouer  une  partie  d'échecs 
avec  le  vieux  Dazincourt,  le  célèbre  Crispin  de  la  Comédie- 
Française,  lorsque  Lerebourg  entra,  d'un  air  indifférent, 
s'assit  non  loin  de  la  table  des  deux  joueurs  et  demanda 
une  bavaroise.  Braconneau  ne  sourcilla  pas  et  continua  a 
jouer,  sans  lever  le  nez  de  dessus  ses  pièces.  Il  était  fort 
occupé  à  parer  une  menace  de  la  tour  qui  pouvait  amener 
un  mat  en  trois  coups.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  de 
méditation  et  de  silence,  il  changea  son  fou  de  place. 
Dazincourt  dit  froidement  : 

—  C'est  bien  ce  qu'il  fallait  faire.  C'est  le  coup  dePhili- 
dor...  Maintenant  j'ai  perdu...  Vous  me  tenez  à  votre  dis- 
crétion... Mon  cher  Lavernière,  c'est  plaisir  de  remuer  du 
bois  avec  vous. 

Il  se  leva. 

—  Vous  partez,  monsieur  Dazincourt?  dit  le  pseudo- 
Lavernière. 

—  Oui,  je  monte  au  théâtre,  pourvoir  si  ce  révolution- 
naire de  Talma  n'a  pas  encore  fait  des  siennes. . .  .Imaginez- 
vous  qu'il  a  joué  Tibère,  hier  soir,  avec  les  bras  nus...  et 
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simplement  drapé  dans  unetoge.  Auguste,  les  bras  nus  !... 
c'est  dégoûtant  ! 

—  Pourtant,  vous  n'ignorez  pas  que  les  Romains... 

—  Eh  !  mon  cher,  nous  sommes  à  Paris,  en  1804,  et  non 
au  bord  du  Tibre,  dans  la  Rome  impériale...  Enfin,  la  tra- 
dition doit  être  respectée,  ou  bien  tout  va  crouler!  Mais, 
voyez-vous,  nous  sommes  arrivés  à  la  décadence...  Ce 
n'est  pas  Mlle  Leverd  et  MUe  Bourgoin,  ni  ce  pruneau  des- 
séché de  Mllc  Mars,  qui  soutiendront  le  prestige  du  Théâtre- 
Français.  Quelle  pitié  !  Tout  s'en  va,  monsieur  Lavernière, 
croyez-moi,  tout  s'en  va...  Et  quand  je  n'y  serai  plus, 
qui  pourra  jouer  les  grands  valets? 

Il  serra  la  main  de  son  partenaire  et,  après  avoir  été 
saluer  la  caissière,  il  sortit  sur  la  place  du  Palais-Royal. 
Sans  affectation  Braconneau  se  leva,  prit  sa  canne  et  son 
chapeau,  et  vint  s'asseoir  à  la  table  où  Lerebourg  dégustait 
l»;iisiblement  sa  glace. 

—  C'est  à  moi  que  vous  en  avez?  demanda-t-il. 

—  Oui.  Mais  ne  parlons  pas  ici.  Attendons  d'être  dehors. 
Il  frappa  sur  le  marbre  avec  une  pièce  d'argent,  et  dit 

au  garçon  qui  accourait  :  —  Payez-vous.  Celui-ci  rendit 
la  monnaie,  rangea  les  échecs  dans  leur  boite,  plia  le 
damier  et  reporta  le  tout  à  la  caisse.  Lerebourg  et  Bracon- 
neau, côte  à  ente,  comme  de  bons  bourgeois  qui  flânent, 
avaient  par  la  galerie  d'Orléans  gagné  le  jardin  du  Palais- 
Royal.  Là,  au  milieu  des  enfants  qui  jouaient,  suis  de 
n'être  pas  entendus  par  des  oreilles  indiscrètes,  ils 
marchèrent  à  pas  lents. 

—  .l'ai  vu  la  comtesse,  dit  Lerebourg.  Elle  est  venue  me 
prévenir  de  la  présence  de  Georges  à  Paris.  En  tout  cas, 
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Coster  de  Saint-Victor  est  ici,  et  s'il  n'accompagne  pas 
Cadoudal,  il  le  précède.  Par  Coster,  nous  sommes  sûrs,  à 
un  moment  donné,  de  mettre  la  main  sur  le  chef. 

—  Voilà  de  grandes  nouvelles,  et  qui  vont  réjouir 
M.  Fouché.  Où  habite  Coster  et  que  fait-il? 

—  Pour  le  moment,  il  habite  chez  une  charmante  femme 
qui  se  nomme  Mme  Sinclair. 

—  Fille  galante  ? 

—  Non,  bourgeoise  aisée,  veuve  et  qui  vit  librement..- 
Notre  homme  est  déguisé  fort  habilement  et  se  donne 
pour  le  marquis  Crescenti,  noble  italien...  Il  joue  beau- 
coup et  avec  un  bonheur  insolent.  Il  a  emporté,  avant- 
hier,  paraît-il,  plus  de  dix  mille  livres  au  pharaon  de 
Frascati. 

—  Et  la  dame  Sinclair?  Quelles  fréquentations  ? 

—  Très  liée  avec  Mlle  Raucourt  et  la  belle  George 
Wemmer. 

—  Mademoiselle  George?  Ah  !  il  y  a  là  une  indication 
à  ne  pas  négliger,  Lucien  Bonaparte  tourne  autour  de  la 
belle...  Qui  sait  si,  par  Lucien,  on.  n'essaiera  pas  de  par- 
venir jusqu'au  Consul.  Nous  savons  à  quel  point  ils  sont 
audacieux. 

—  Que  comptez-vous  faire? 

—  Mais  je  vais  m'attacher  à  la  personne  de  M.  le  mar- 
quis Crescenti  et  tacher  de  m'introduire  dans  sa  familia- 
rité... Cela  sera  difficile,  car  le  gaillard  me  connaît.  Il  y 
a  quatre  ans,  je  l'ai  tiré  d'un  fort  mauvais  cas... 

—  Ah!  Vous  vous  transformez  si  complètement!  Com- 
ment pourrait-il  vous  reconnaître,  lorsque  moi,  vous 
m'avez  trompé,  et  qu'il  a  fallu  que  vous  repreniez  votre 
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voix  habituelle...  Ou  plutôt  celle  dont  vous  usez,  quand 
vous  causez  avec  moi...  Car  votre  voix  naturelle,  qui  peut 

se  flatter  de  la  con- 
naître ? 

Braconneau  se 
mit  à  rire. 

—  Oui,  oui,  j'ai 
quelques  petits  ta- 
lents... Mais  Coster 
est  aussi  très  habile, 

T£iv  plein  de  sang-froid 
et  de  taille  à  lutter 
contre  moi.  Aussi 
vais -je  m'appli- 
quer... 

—  Si  vous  voulez 
prendre  contact 
avec  lui,  vous  n'a- 
vez qu'à  entrer  ce 
soir  à  F  r  a  s  c  a  t  i . 
Quant  à  Mme  Sin- 
clair, elle  habite  un 
bel      appartement, 

au  premier  étage,  1:2,  rue  de  Richelieu,  à  trois  pas  d'ici... 

—  Croyez-vous  qu'elle  sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
personnalité  véritable  de  son  amant? 

—  Je  suis  convaincu  que  non.  Elle  le  croit   italien  et 
marquis.  C'est  en  cette  double  qualité  qu'il  lui  plaît. 

—  Je  vais  donc  lâcher  de  m'introduire  chez Mmc  Sinclair. 
Elle  est  riche,  elle  a  un  train  de  maison...  C'est  là  qu'il 
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faut  frapper.  Mais,  avant  tout,  je  dois  aller  voir  le  patron. 

—  M.  Fouché  ? 

—  Oui.  Ils  ont  beau  l'avoir  remplacé,  pour  moi,  c'est 
toujours  lui  qui  dirige  la  police.  D'abord  il  n'y  a  que  lui 
qui  la  comprenne  bien.  Des  Dubois,  des  Real,  c'est  une 
pitié  !  Qu'on  en  fasse  des  conseillers  d'État,  des  sénateurs, 
mais  des  policiers?  Ils  en  sont  bien  incapables!  Ah!  Si 
M.  Fouché  trouve  le  bout  du  fil  d'une  intrigue  politique, 
il  ne  sera  pas  long  à  débrouiller  l'écheveau  et  alors  le 
Consul  sera  bien  obligé  de  lui  rendre  sa  place,  puisqu'il 
verra  qu'il  est  seul  capable  de  l'occuper... 

Le  front  de  Lerebourg  se  pencha. 

—  Votre  Fouché  me  fait  peur,  c'est  un  être  diabolique... 
Pour  arriver  à  ses  fins,  on  sent  qu'il  est  prêt  à  tout. 

—  C'est  vrai  !  Mais  il  n'a  que  la  passion  de  son 
métier.  Et  je  l'ai  vu  épargner  des  ennemis  personnels, 
quand  il  n'y  avait  pas  un  intérêt  public  attaché  à  leur 
perte...  Il  est  susceptible  de  générosité  et  même  de  bonté... 
Mais,  en  dehors  du  service...  Quand  la  police  est  en  jeu,  il 
ne  connaît  plus  rien. 

Ils  étaient  arrivés  en  causant  devant  la  Rotonde. 

—  Vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire?  demanda  Bracon- 
neau. 

—  Non. 

—  Si  vous  avez  à  me  parler,  venez  à  la  Régence,  aux 
heures  que  vous  savez.  Ou  bien  mettez-moi  un  mot  chez 
moi  et  j'accours. 

Ils  se  serrèrent  la  main  et  Braconneau,  passant  par  le 
perron,  s'engagea  dans  la  rue  des  Petits-Champs.  La  révé- 
lation de  Lerebourg  confirmait  une  observation  qu'il  avait 
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faite  la  semaine  précédente.  Dans  une  foule  de  curieux 
rassemblés  sur  la  place  du  Carrousel,  pour  assister  à  une 
revue  passée  par  Bonaparte,  il  avait  cru  reconnaître  Picot, 
le  domestique  de  Georges.  Celui-ci,  en  se  voyant  observé, 
avait  aussitôt  disparu.  Mais  Braconneau  avait  un  coup 
d'œil  infaillible.  Et  maintenantque  la  présence  deCosterde 
Saint-Victor  lui  était  révélée,  il  était  sûr  de  ne  pas  s'être 
trompé. 

Or,  Picot  ne  pouvait  pas  être  à  Paris  sans  Cadoudal.  Il 
achevait  de  ruminer  ces  choses,  lorsqu'il  arriva  rue  du  Bac, 
chez  Fouché.  L'ancien  ministre  habitait  un  magnifique 
hôtel  où  il  menait  grand  train,  tenant  table  ouverte,  et 
occupant  autour  de  lui  toute  une  clientèle  de  gens  attachés 
à  sa  fortune.  Il  se  préparait  à  rentrer  au  ministère,  et,  pas 
un  instant,  il  n'avait  cessé  de  suivre  le  mouvement  des 
partis.  Braconneau,  introduit  par  l'huissier,  dans  le  cabi- 
net de  Fouché,  trouva  son  patron  occupé  à  reviser  les 
comptes  de  sa  propriété  de  Ferriôres.  L'ancien  oratorien 
possédait  déjà  une  grosse  fortune,  que  les  concussions 
dont  il  avait  été  accusé  avaient  largement  alimentée.  Il 
repoussa  les  états  qu'il  examinait,  et,  faisant  signe  à  Bra- 
conneau de  s'asseoir,  il  attendit,  sans  le  questionner,  que 
son  agent  parlât. 

—  Citoyen  ministre,  fit  le  policier,  je  crois  être  sur 
que  Georges  est  à  Paris.  J'avais  déjeà,  il  y  a  quelques 
jours,  reconnu  Picot,  son  domestique.  Je  viens  d'être 
averti  que  son  lieutenant  Coster  de  Saint- Victor  est 
iri. 

—  Savcz-vous  où  le  prendre? 

—  Oui,  citoyen  ministre.  Faut-il  l'arrêter? 
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—  Gardez-vous-en  bien.  Seulement  surveillez-le  étroite- 
ment. 

—  Je  prendrai  sa  piste  ce  soir  et  ne  la  quitterai  plus. 

—  Pas  un  mot  à  Real  de  ce  que  vous  avez  découvert.  Il 
nous  jetterait  quelque  maladroit  dans  les  jambes  et  nos 
oiseaux  seraient  vite  envolés. 

—  Je  ne  travaille  pas  pour  le  citoyen  Real,  dit  sèche- 
ment le  mouchard.  Je  ne  m'occupe  que  de  vos  affaires... 

—  Je  sais  que  vous  m'êtes  dévoué,  Braconneau,  je  ne 
l'oublierai  pas. 

—  Citoyen  ministre,  j'aime  le  travail  bien  exécuté.  Real 
n'est  pas  un  artiste.  11  fait  de  la  police  en  conseiller  d'Etat. 
Cet  homme-là  m'ennuie.  Je  n'ai  pas  de  goût  à  le  servir. 

Fouché  sourit.  Il  savoura  tout  ce  qu'il  y  avait  de  louan- 
geur dans  la  déclaration  de  son  agent.  Celui-ci  impassible 
entama  un  autre  ordre  d'idées  : 

—  Il  paraît  que  le  Consul  a  rompu  avec  Mlle  Laurence, 
cette  lectrice  de  Mme  Murât  dont  il  s'était  engoué .  On  raconte 
que  la  jeune  personne  a  eu  la  prétention  de  placer  son 
frère,  comme  colonel,  dans  la  garde  consulaire...  Le  Pre- 
mier Consul,  qui  était  déjà  fatigué  d'elle,  a  été  outré  de  l'au-« 
dace  de  cette  favorite,  qui  voulait  s'occuper  des  affaires  de 
l'armée.  Il  l'a  fait  congédier  par  sa  sœur,  avec  vingt  mille 
francs  d'indemnité.  Voilà  Mme  Bonaparte  tranquille  pour 
quelque  temps... 

—  Vous  retardez,  Braconneau.  Le  Premier  Consul  a  fait 
venir  Mlle  George  à  Saint-Cloud,  hier  soir. 

—  Mlle  George?  répéta  Braconneau. 

Son  regard  se  perdit  dans  le  vide,  il  réfléchissait.  Ce 
que  lui  avait  raconté  Lerebourg  lui  revenait  en  mémoire. 
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Mme  Sinclair,  maîtresse  de  Coster  de  Saint-Victor,  était  liée 
avec  Mlle  Raucourt  et  Mlle  George.  Et  en  un  instant,  un 
trait  d'union  s'était  établi  entre  les  relations  du  conspira- 
teur royaliste  avec  Mme  Sinclair  et  le  nouveau  caprice  du 
Consul  pour  la  belle  Wemmer.  Le  hasard  pouvait  avoir 
seul  amené  la  rencontre.  Mais  elle  n'en  existait  pas  moins 
et  il  fallait  en  tenir  compte.  Comme  une  araignée  qui 
tisse  sa  toile,  sa  pensée  rapide  nouait  les  fils  épars  de  ces 
intrigues  diverses,  pour  en  faire  une  trame  unique.  Ce 
qu'il  entrevoyait  là,  il  n'était  pas  possible  que  Coster  ne 
l'eût  pas  remarqué  lui-même.  Et  de  là  à  en  tirer  parti,  il 
n'y  avait  que  la  distance  de  la  conception  à  l'exécution. 
Or,  Braconneau  savait  que  Georges  exécutait  audacieuse- 
ment  et  rapidement.  Fouché  l'avait  laissé  méditer  à  loisir. 
Il  savait  tout  ce  qu'il  était  en  droit  d'attendre  de  l'intelli- 
gence du  policier.  Il  reprit,  cependant,  après  un  instant: 

—  Vous  ne  savez  rien  des  menées  de  Moreau  ?  Je  sens  de 
ce  côté  et  dans  tout  le  parti  Jacobin  des  résistances  à  la 
politique  du  gouvernement  et  des  velléités  de  révolte 
contre  l'autorité  du  Consul.  Lucien,  lui-même,  fait  des 
grâces  aux  adversaires  de  son  frère.  C'est  un  frondeur,  et 
je  le  crois  jaloux. . . 

—  Il  est,  comme  Joseph,  convaincu  que  ses  capacités 
sont  très  supérieures  à  celles  de  Bonaparte,  et  ne  se  ferait 
pas  prier  beaucoup  pour  dire  que  c'est  à  lui  que  le  général 
doit  son  élévation. 

—  Il  y  a  du  vrai, dit  Fouché.  Bonaparte,  au  18  brumaire, 
fut  au-dessous  de  la  situai  ion.  Et,  sans  Lucien,  qui  fît  appe- 
ler les  grenadiers,  et  sans  Murât,  qui  voulait  tout  tuer. 
je  ne   sais   pas   comment  l'affaire  aurait  fini...    Ce   n'est 
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cependant  pas  Lucien  qui  a  fait  la  campagne  d'Italie, 
ajouta  l'ancien  oratorien,  avec  un  mince  sourire. 

—  En  tout  cas,  je  ne  sais  rien  de  Moreau  que  tout  le 
monde  ne  sache  :  à  savoir  qu'il  est  mécontent  et  qu'il 
boude... 

—  Je  crois  qu'il  fait  mieux  et  qu'il  conspire... 

—  Alors  les  royalistes  d'un  côté,  et  les  révolutionnaires 
de  l'autre. 

—  Et  peut-être  tous  ensemble,  unis  par  un  pacte  secret. 
Ah  !  Si  on  pouvait  les  prendre  sur  le  fait!  La  belle  opéra- 
tion !  Et  quelle  rentrée  triomphale  au  ministère! 

—  Gela  n'est  pas  vraisemblable,  à  cause  du  caractère  de 
Moreau.  Mais  la  haine  pousse  à  de  bien  grandes  compro- 
missions... Je  veux  étudier  ce  problème. 

Fouché  ouvrit  le  tiroir  de  son  bureau,  et  prenant  des 
billets  de  banque  et  des  rouleaux  de  louis,  il  les  tendit  à 
Braconneau  : 

—  Ne  soyez  pas  ménager  de  l'argent.  On  ne  fait  rien 
avec  rien.  Et  il  est  possible  que  vous  ayez  des  concours 
à  rémunérer.  A  quelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit,  ne 
craignez  pas  de  venir  me  trouver.  Vous  savez  que  je  suis 
toujours  libre  pour  les  affaires. 

Il  le  salua  d'un  signe  de  tête  amical,  et,  sans  même 
attendre  qu'il  fût  sorti,  il  se  remit  à  l'examen  de  ses 
comptes. 

Cadoudal,  après  avoir  logé  à  Ghaillot,  dans  une  petite 
maison  louée  par  le  marquis  d'Hosier,  s'était  installé 
rue  Carême-Prenant,  dans  un  appartement  bourgeois  où 
une  cachette  avait  été  installée  très  habilement  par  un 
menuisier  nommé   Spain.  Cette  cachette  communiquait 
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avec  la  propriété  voisine,  et,  par  une  remise  à  voiture, 
Georges  était  libre  de  gagner  la  rue.  Il  s'ennuyait  prodi- 
gieusement à  Paris.  La  vie  qu'il  menait,  ne  pouvant 
sortir  que  la  nuit,  et  avec  les  plus  grandes  précautions, 
paraissait  intolérable  à  cet  homme  habitué  au  plein  air 
et  à  la  fatigue  des  marches.  Il  accueillit  avec  joie  l'offre 
transmise  par  Pichegru  de  se  rencontrer  avec  Moreau. 
11  voyait,  dans  ce  conciliabule,  le  moyen  de  mettre  un 
terme  à  l'inaction  où  il  se  consumait.  Il  fut  convenu, 
avec  l'émissaire  de  Pichegru,  que  Georges  se  trouverait  à 
l'entrée  des  Champs-Elysées  vers  neuf  heures.  MM.  de 
Rivière  et  de  Polignac  devaient  être  prévenus  et,  de  leur 
côté,  venir  au  rendez-vous.  Georges,  qui  vivait  dans  l'ap- 
partement de  la  rue  Carême-Prenant,  en  compagnie 
de  son  domestique  Joseph  Picot  et  de  son  fidèle  com- 
pagnon de  guerre,  le  chouan  Taillard,  laissa  Picot  pour 
garder  le  logis,  et  emmena  Taillard,  avec  lui.  Ils  étaient 
armés  chacun  d'une  paire  de  pistolets  à  deux  coups  et  d'un 
large  poignard.  Hardis  et  vigoureux,  ils  auraient  tenu  tête 
facilement  à  quatre  hommes.  Ils  se  dirigèrent  par  la  rue 
Saint  Honoré  vers  les  Cbamps-Élysées.  Et  comme  neuf 
heures  sonnaient,  ils  arrivèrent,  par  la  rue  de  la  Bonne- 
Morue,  a  l'angle  de  la  place.  La  nuit  était  très  noire.  Ils 
marchèrent  de  long  en  large,  sous  les  arbres,  et  après  un 
très  court  instant,  ils  virent  s'approcher  un  promeneur 
qui,  après  les  avoir  croisés  de  très  près,  en  les  examinant, 
revintsur  eux  et  les  aborda.  C'était  Pichegru. 

—  Nous  sommes  tous  exacts,  c'est  bien,  dit-il.  Ne  restons 
pas  la.  Nous  pourrions  attirer  L'attention.  Du  reste,  il  est 
l'heure  d'entrer. 
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Il  s'approcha  du  mur  d'un  des  jardins  qui  bordaient 
les  Champs-Elysées  et  frappa  à  une  petite  porte  en  disant 
les  mots  de  passe.  Elle  s'ouvrit  aussitôt.  Ils  entrèrent  dans 
un  véritable  parc,  planté  d'arbres  magnifiques,  autour  de 
vastes  pelouses  ornées  de  corbeilles  de  fleurs  qui  parfu- 
maient l'air  de  la  nuit.  Sans  parler,  derrière  l'homme  qui 
leur  avait  ouvert,  la  porte,  ils  arrivèrent  auprès  d'une 
serre.  Là  ils  reconnurent  Gorgeret,  qui  les  accueillit  avec 
de  solennelles  révérences.  Il  était  déjà  enivré  de  voir  dans 
son  salon  le  duc  de  Rivière,  le  comte  Armand  de  Polignac, 
le  général  Moreau.  La  présence  de  Gadoudal,  représentant 
des  Princes  et  leur  délégué  redoublait  son  émoi.  Il  trem- 
blait de  peur,  en  jouant  sa  vie,  et  exultait  d'orgueil  en  se 
trouvant  mêlé  à  une  affaire  politique  de  première  impor- 
tance. 11  ouvrit,  lui-même,  la  porte  du  salon,  car  il  avait 
pris  soin  d'éloigner  ses  domestiques,  et  mit  Georges  en 
présence  de  Moreau.  Ils  ne  s'élaient  encore  jamais  ren- 
contrés. La  ferme  hardiesse  aventureuse  de  Gadoudal 
fut  appréciée  par,  le  général  républicain  qui  s'in- 
clina. La  noble  et  sévère  attitude  de  Moreau  imposa 
le  respect  au  violent  Georges.  Il  fit  trois  pas  et  dit  avec 
Un  sourire  : 

—  J'ai  du  plaisir  à  trouver  un  homme,  devant  moi,  et 
non  ce  chat  écorché  de  Bonaparte. 

—  Prenez  garde,  fit  Moreau.  C'est  un  chat  qui  a  de  ter- 
ribles griffes. 

—  Nous  allons  les  lui  rogner,  si  vous  voulez  nous  y 
aider. 

11  jeta  un  regard  autour  du  salon.  Pichegru  dit  un  mot 
à  l'oreille  de  Gorgeret  qui  sortit.  Les  ennemis  de  Bona- 
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parte  restèrent  en 
présence.  Georges 
attira  une  chaise  à 
lui  et  s'asseyant  à 
califourchon,  com- 
me s'il  était  à  son 
bivouac,  il  com- 
manda d'un  air  tran- 
quille, en  véritable 
chef  : 

—  Messieurs,  pre- 
nez place. 

Rivière  resta 
adossé  au  marbre 
de  la  cheminée.  Mo- 
reau  s'assit  sur  un 
fauteuil,  auprès  de 
Pichegru.  Taillard 
et  Polignac  s'instal- 
lèrent sur  un  ca- 
napé. Pichegru  le 
premier  prit  la 
parole  : 

—  Nous  sommes 
réunis,  ce  soir,  ici, 
par  la  nécessité  qui 
s'impose  à  tous  les 
citoyens  de  pren- 
dre des  mesures  de 
défense    contre   les 
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projets  liberticides  conçus  par  Bonaparte  et  sa  clientèle, 
et  qui  ne  tendent  à  rien  de  moins  qu'à  l'établissement 
d'un  régime  dictatorial.  Déjà  le  mot  d'empire  a  été  pro- 
noncé. Si.  nous  ne  prenons  les  devants,  la  France  se 
réveillera,  un  beau  matin,  garrottée,  muselée,  réduite 
en  esclavage  par  cet  ambitieux.  Êtes-vous  disposés  à  le 
laisser  faire  ? 
Cadoudal  dit  : 

—  Non. 

—  Gomment  vous  y  prendrez-vous  pour  l'empêcher 
d'exécuter  ses  desseins  ? 

—  En  le  faisant  disparaître,  répondit  doucement 
Rivière. 

—  Et  par  quel  procédé? 

—  C'est  ce  que  le  général  Cadoudal  va  nous  expliquer. 
A  ces   mots  de  «  général  Cadoudal  »,  Moreau  fronça 

légèrement  le  sourcil.  Son  vieil  esprit  républicain,  son 
respect  de  la  hiérarchie  militaire  se  révoltèrent  spontané- 
ment, au  fond  de  lui,  à  l'énoncé  de  ce  grade  gagné  dans  la 
rébellion  et  le  brigandage.  Il  ne  put  se  défendre  de  se 
souvenir  que  ses  soldats  d'Allemagne,  ses  braves  Mayen- 
çais,  avaient  fait  le  coup  de  feu  contre  les  chouans  de 
Georges.  Il  vit  Taillard,  à  qui  il  ne  manquait  que  sa  peau 
de  bique  pour  redevenir  Brise-bleu.  Un  malaise  serra  le 
cœur  de  Moreau.  Il  eut  le  sentiment  qu'il  n'était  pas  à  sa 
place  et  qu'il  jouait  sa  gloire.  Il  fut  tenté  de  se  lever  et  de 
partir.  Mais  il  détestait  trop  Bonaparte,  il  resta. 

—  Messieurs,  dit  Georges,  si  les  propositions  que  j'ai 
faites,  à  différentes  reprises,  avaient  été  acceptées,  nous 
serions  depuis  trois  ans,  délivrés  de  Bonaparte  et  du  régime 
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consulaire.  J'avais  malheureusement  autour  de  moi,  vous 
vous  en  souvenez,  monsieur  de  Rivière,  plus  d'hommes 
politiques  que  d'hommes  d'action.  Les  petits  moyens  étaient 
ceux  qui  avaient  chance  d'être  approuvés.  On  complotait, 
on  rêvait  des  attentats,  que,  pour  ma  part,  je  n'approuvais 
pas.  Et  le  poignard  de  Ceracchi  n'avait  point  mes  sympa- 
thies, ni  la  machine  infernale  de  ce  pauvre  Saint-Régeant. 
Mais  la  faveur  de  la  majorité  était  acquise  à  ces  procédés. 
Il  en  est  résulté,  par  deux,  fois,  une  hécatombe  de  malheu- 
reux, poursuivis  avec  un  acharnement  impitoyable  par 
Bonaparte  et  déportés  dans  des  colonies  pestilentielles.  Le 
général  Pichegru,  qui  s'est  échappé  providentiellement  de 
Sinnamari,  est  ici  pour  le  dire.  Je  ne  parle  pas  du  massacre 
de  badauds  causé  par  l'explosion  de  la  rue  Saint-Nicaise. 
Et  tout  cela  pour  n'arriver  qu'à  ce  résultat  :  consolider 
le  pouvoir  de  Bonaparte,  en  le  faisant  passer  pour  l'homme 
providentiel,  à  la  vie  duquel  étaient  attachés  les  destins  de 
la  nation.  Belle  affaire  !  Si  l'on  m'avait  laissé  exécuter  mon 
projet,  je  vous  réponds  bien  que  le  tyran  aurait  disparu 
et  que  la  France  débarrassée  aurait  pu  respirer  libre- 
ment. 

—  Quel  était  donc  votre  projet?  demanda  Moreau. 

—  Mon  projet  d'autrefois  est  mon  projet  d'aujourd'hui. 
Et  comme  j'étais  prêt  à  l'exécuter,  il  y  a  trois  ans,  je  suis 
prêt  à  l'exécuter  demain.  J'ai  tout  mon  monde  sous 
la  main  :  Vingt  de  mes  plus  braves  chasseurs  du  Roi, 
commandés  par  Coster  de  Saint-Victor,  Taillard  et  moi. 
Des  uniformes  de  dragons  sont  réunis,  les  armes  sont 
prêtes,  les  chevaux  sont  h  l'écurie.  Tout  est  centralisé  à 
Courbevoie,  chez  un  nourrisseur,  qui  est  de  nos  fidèles.  Je 
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fais  monter  mes  hommes  à  cheval.  Je  prends  la  direction 
du  mouvement,  et  je  vais  attendre  le  Premier  Consul  au 
pont  de  Boulogne.  En  plein  jour,  j'attaque  son  escorte,  je 
culbute  sa  voiture,  je  lui  passe  mon  sabre  au  travers  du 
corps,  ou  je  lui  casse  la  tête  avec  mes  pistolets,  et  c'est 
fini.  C'est  une  embuscade,  un  combat.  11  est  armé,  il  est 
entouré  de  ses  soldats,  accompagné  de  ses  aides  de 
camp,  il  peut  se  défendre.  Je  compte  qu'il  se  défendra.  Je 
n'en  aurai  que  plus  de  satisfaction  à  le  tuer,  et  infiniment 
plus  d'honneur. 

11  y  eut,  après  cet  exposé,  un  lourd  silence.  11  sembla  que 
les  paroles  de  Cadoudal  avaient  terrifié  tous  ces  hommes 
pourtant  si  braves.  Moreau  demeurait  immobile,  regardant 
avec  persistance  une  fleur  du  tapis.  Rivière  impassible,  le 
dos  à  la  cheminée,  examinait  froidement  le  vainqueur  de 
Hohenlinden,  qui  se  débattait  en  proie  à  une  angoisse 
morale  inexprimable. 

Enfin  Moreau  ne  put  se  contenir  davantage. 

—  Appelez  votre  acte  comme  vous  voudrez,  parez-le 
de  tous  les  incidents  les  plus  brillants,  ce  n'en  sera  pas 
moins  un  guet-apens  et  un  assassinat.  Je  n'y  participerai 
pas  ! 

—  Eh  !  qui  vous  le  demande,  répliqua  durement  Georges. 
Est-ce  que  j'ai  besoin  de  vous?  Je  me  charge  de  la  besogne. 
Vous  apprendrez,  comme  le  commun  des  citoyens  français, 
que  Bonaparte  a  cessé  de  vivre.  Alors  que  ferez-vous?  C'est 
là,  à  ce  moment  précis,  que  vous  pouvez  m'aider.  Jusque- 
là  vous  m'êtes  inutile.  Mais  il  faut  que  nous  nous  entendions 
sur  les  suites  de  l'affaire.  Donc  expliquons-nous,  sans  réti- 
cences. Bonaparte   est  mort.  Vous  pensez  bien    que   sa 
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séquelle  va  s'agiter.  Ses  créatures  sont  au  pouvoir.  Junot  et 
Murât  commandent  à  Paris  et  vont  essayer  de  sauver  la 
situation,  au  profit  d'un  des  frères.  Joseph,  probablement. 
Peut-être  Lucien.. . 

—  Gela,  jamais  !  s'écria  Moreau  avec  véhémence. 

—  Bon  !  Voilà  déjà  un  point  d'acquis.  Vous  ne  voulez 
pas  de  la  famille...  Alors,  comment  vous  y  prendrez-vous, 
pour  couper  court  à  toute  velléité  de  dictature  mili- 
taire? 

—  Je  monterai  à  cheval,  je  me  ferai  escorter  par  des 
généraux  et  des  officiers  qui  me  sont  dévoués,  et  je  me 
rendrai  au  Sénat.  Là,  j'ai  un  parti  puissant  qui  se  rangera 
derrière  moi.  Je  provoquerai  l'élection  d'un  nouveau 
Consul. 

—  Et  vous  comptez  bien  être  nommé,  dit  Rivière.  Soit. 
Quel  sera,  le  lendemain  de  votre  arrivée  au  pouvoir,  votre 
attitude  vis-à-vis  du  Roi  et  du  parti  royaliste? 

—  Le  Roi  ?  Monsieur  le  Comte  de  Provence. . . 

—  Sa  Majesté  le  Roi  Louis  XVIII,  frère  et  héritier  légi- 
time du  Roi  Louis  XVI,  puisque  le  dauphin  est  mort  au 
Temple. 

—  Mais  il  est  à  Mitau,  en  Pologne... 

—  Il  n'y  restera  pas.  Nous  le  ferons  revenir...  Sa  rentrée 
en  France  suivra  de  près  la  mort  de  Bonaparte,  déclara 
Rivière 

—  Comment  la  population  accueillera-t-elle  son  retour? 
demanda  Moreau.  Entre  le  départ  des  Princes  pour  l'émi- 
gration, et  leur  rentrée  en  France,  il  y  a  toute  la  Révolu- 
tion. 

—  C'est  bien  ce  que  nous  pensons,  dit  M.  de  Polignac. 
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11  y  atonie  la  Révolution,  avec  ses  massacres,  ses  infamies, 
ses  dilapidations,  ses  pillages,  tout  le  sang  versé  sur  les 
échafauds,  toutes  les  blessures  faites  à  la  conscience  chré- 
tienne. Croyez-vous  que  si  Bonaparte  n'avait  pas  rétabli 
l'ordre  dans  la  société,  fait  cesser  les  massacres  et  ramené 
les  prêtres,  la  France,  de  tous  ses  vœux,  n'appellerait  pas 
un  sauveur?  Mais  Bonaparte,  ne  vous  y  trompez  pas,  c'est 
encore  la  Révolution.  L'Europe  a  horreur  de  lui,  comme 
des  pernicieux  principes  qu'il  représente.  Elle  ne  tolérera 
pas  qu'il  monte  sur  le  trône,  et  il  a  déjà  le  pied  sur  la 
première  marche.  Il  faudra  se  battre,  et  la  France  ne  res- 
pire que  depuis  la  paix  d'Amiens.  Bonaparte  supprimé, 
c'est,  de  nouveau,  la  Révolution  avec  son  anarchie  et  sa  vio- 
lence, ou  bien  la  restauration  de  la  royauté.  Il  faut  choisir. 

—  La  royauté,  déclara  Moreau,  est  impossible  !  11  fau- 
drait vingt  ans  de  guerres  pour  la  faire  accepter  à  la  France 
décimée  et  épuisée. 

Georges  se  dressa  furieux  et  allait  provoquer  un  éclat. 
Rivière  le  calma  d'un  geste. 

—  Quelle  erreur  est  la  votre,  général,  dit-il  avec  force. 
La  France  est  le  pays  le  plus  moutonnier  qui  §oit.  Croyez- 
vous  qu'après  quinze  ans  de  régime  jacobin  son  goût  pour 
la  hiérarchie,  son  respect  de  l'autorité  soient  détruits,  et 
qu'elle  se  plaise  dans  le  désordre  et  l'anarchie?  Non! 
certes  !  Elle  est  profondément  monarchique.  Une  faction 
de  quelques  milliers  de  scélérats  s'est  emparée  du  pouvoir 
et  en  abuse  pour  terroriser  les  citoyens,  mais  ne  confondez 
pas  l'opinion  publique  avec  les  hâbleries  de  ces  charlatans 
et  les  violences  de  ces  forcenés.  En  une  semaine,  l'esprit 
de  la  France  serait  orienté,  à  nouveau,  vers  des  destinées 
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plus  rassurantes  et  ceserait  avec  reconnaissance  et  satisfac- 
tion qu'elle  retrouverait  les  anciennes  institutions.  Rappe- 
lez-vous ce  qui  s'est  passé  en  thermidor,  lorsque  ce  scélérat 
de  Robespierre  est  tombé  sous  les  balles  d'un  gendarme, 
comme  un  brigand  qu'il  était.  Quels  cris  de  soulagement, 
lorsque  les  têtes  de  Saint-Just  et  de  Couthon  roulèrent,  à 
leur  tour,  dans  le  panier!  Allez,  ne  vous  faites  pas  d'illu- 
sions sur  ce  qui  se  passerait  au  lendemain  d'une  restau- 
ration monarchique.  La  France  dirait  :  Enfin,  je  vais  pou- 
voir vivre  tranquille  ! 

—  Mais  l'armée  ?  s'écria  Moreau. 

—  L'armée?  On  la  comblerait  de  faveurs  et  d'honneurs. 
Les  chefs  seraient  conservés  dans  leurs  grades,  les  soldats 
seraient  bien  logés,  bien  nourris,  bien  payés. 

—  Mais  l'œuvre  immense,  administrative,  financière  et 
législative  de  la  Convention.  Toute  l'armature  nouvelle 
donnée  à  la  France  et  qui  assure  la  liberté  et  l'égalité  des 
citoyens... 

—  Oui  vous  dit  qu'on  veuille  y  toucher  '/Le  Roi  Louis  XVlll 
est  plus  libéral  que  vous  !  Il  sait  fort  bien  qu'on  ne  remet 
pas  les  institutions  de  tout  un  pays  sur  le  métier,  pour  leur 
rendre  leur  force  et  leur  signification  anciennes.  Il  s'ac- 
modera...  Ou,  plutôt,  il  accommodera  les  institutions  nou- 
velles avec  ses  conceptions  personnelles,  et,  de  ce  travail, 
un  pouvoir  paternel  et  fort  sortira  pour  le  plus  grand  bon- 
heur des  Français  !  Croyez-vous  que  nous  nous  présentions 
avec  des  projets  de  contre-révolution  ?  Nous  serions-nous 
abouchés  avec  vous,  dans  ce  cas?  Nous  connaissons  trop 
voire  haute  vertu  et  la  fermeté  de  votre  conscience  pour 
être  venus  vous  demander  de  trahir  les  principes  de  lonle 
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votre  vie  et  de  renier  votre  glorieux  passé.  Non  !  Vous 
n'aurez  rien  à  abandonner  de  vos  idées.  Vous  servirez, 
comme  nous,  et  sans  effort,  le  Roi,  parce  que  vous  vous 
apercevrez  bientôt  qu'en  France,  il  n'y  aura  point  de 
tyran,  mais  un  Français  de  plus  ! 


P 


Moreau,  à  cet  habile  exposé,  ne  fit  aucune  réponse.  Il  se 
leva,  avec  une  grande  agitation,  et  son  visage  exprima 
l'anxiété  qui  s'était  emparée  de  sa  pensée.  Il  marcha  silen- 
cieux, frappant  fortement  du  talon  le  plancher  et  parais- 
sant avoir  oublié  complètement  la  présence  des  émissaires 
du  Roi.  Enfin,  Georges,  aussi  troublé  par  ses  ardeurs  que 
Moreau  l'était  par  ses  doutes,  se  leva  et  allant  au-devant 
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du  général  républicain,  il  le  saisit  par  le  bras,  puis  le  regar- 
dant gravement  : 

—  Allons!  Citoyen  Moreau,  dit-il.  Le  moment  est  venu 
de  prendre  un  parti  :  11  faut  vous  décider.,.  Marcherez- 
vous  avec  nous? 

—  Jamais,  pour  le  Roi  !  dit  nettement  le  vainqueur  de 
Hohenlinden.  C'est  impossible. 

—  Alors,  c'était  donc  pour  votre  compte  que  vous  vou- 
liez renverser  Bonaparte  ?  demanda  le  chef  chouan  avec 
son  ironie  paysanne.  N'espérez  pas  que  nous  soyons  vos 
dupes  !  Remplacer  Bonaparte  par  Moreau  ne  nous  suffirait 
pas.  C'est  un  trop  petit  jeu  pour  nous  ! 

—  Je  crois,  Messieurs,  fit  Moreau,  en  reprenant  tout  son 
sang-froid,  que  nous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire.  Il  est 
donc  bien  inutile  que  nous  nous  revoyions. 

—  Ali  !  mais  !  se  récria  Georges,  il  va  de  soi  que  le  secret 
le  plus  complet  sera  gardé  par  vous,  sur  ce  qui  vient  d'être 
exposé  ici.  Je  vous  préviens  que  si  vous  commettiez  la 
moindre  imprudence  de  langage,  j'irais  vous  chercher,  fût- 
ce  au  milieu  d'une  armée,  et  que  vous  ne  m'échapperiez  pas  ! 

—  J'ai  autant  d'intérêt  que  vous  à  me  taire,  répondit 
Moreau.  Du  reste,  je  vous  donne  ma  parole  . 

Les  royalistes  s'inclinèrent.  Rivière  s'approcha  de  la 
porte  qui  donnait  sur  le  vestibule,  et,  l'ouvrant,  s'adressa 
à  Gorgerct  qui  veillait  la,  lui-même,  pour  assurer  le  mys- 
tère de  la  délibération. 

—  Mon  cher  hôte,  voulez-vous,  je  vous  prie,  faire  sortir 
le  général,  de  façon  à  ce  qu'il  ne  soit  vu  de  qui  que  ce  soit. 

—  Venez  avec  moi,  général,  dit  le  fournisseur.  Je  vais 
vous  conduire. 
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Rivière  regarda,  une  fois  encore,  Moreau,  et  le  vit  ferme 
et  résolu  : 

—  Nous  allons  agir,  général,  dit-il.  Souvenez-vous  que, 
même  au  lendemain  de  la  réussite  de  notre  plan,  vous 
aurez  encore  le  droit  de  vous  raviser. 

Moreau  hocha  la  tête  : 

—  Vous  avez  trop  attendu  !  L'aigle  plane  bien  haut, 
maintenant,  pour  que  vous  puissiez  l'arrêter  dans  son  vol. 

Il  salua,  et,  conduit  par  Gorgeret,  il  s'éloigna. 
Dans  le  salon,    aussitôt  Moreau  sorti,  Georges  s'était 
laissé  aller  à  toute  la  violence  de  son  caractère  : 

—  Quel  sot  !  s'écria-t-il,  avec  sa  morgue  et  ses  scrupules  ! 
Le  petit  Corse  n'a  pas  fait  tant  de  façons,  lui,  quand  il 
s'est  agi  d'escamoter  le  pouvoir!  Allons!  il  faut  nous 
entendre  à  nous  seuls,  et  ce  sera  suffisant,  si  vous  voulez 
me  donner  carte  blanche... 

—  11  le  faut  bien,  dit  Rivière,  en  reparaissant  dans  le 
salon,  puisque  cet  Aristide,  ce  Phocion  ne  veut  pas  aban- 
donner sa  République  ! 

—  Ainsi  donc,  voilà  qui  est  entendu,  je  me  charge  de 
l'aflaire...  Fiez-vous  à  moi  et  à  mes  chouans  :  elle  sera 
vivement  menée.  Hein,  Taillard? 

Le  brigadier  ne  répondit  pas,  mais  un  rire  fendit  sa 
bouche  et  rida  son  rude  visage  basané.  Ses  lourdes  mains 
velues  et  dures  se  crispèrent  menaçantes,  et,  entre  ses 
lèvres,  il  laissa  échapper  une  sorte  de  sifflement,  qui  lui 
servait  à  donner  le  signal  à  ses  hommes,  au  moment  de 
l'attaque. 

—  Ah  !  ah  !  voilà  que  tu  te  crois  dans  la  lande,  mon 
gars,  dit  Georges  avec  jovialité.  Patience  !  Tes  chasseurs 
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du  Roi  te  comprendront  aussi  bien  sur  la  routede  Boulogne, 
que  sur  celle  de  Vannes,  quand  tu  siffleras  ! 
Le  chef  chouan  redevint  grave. 

—  Il  faut,  Messieurs,  que  nous  prenions  une  résolution 
définitive.  Nous  ne  devons  pas  nous  séparer  avant  d'avoir 
décidé  l'action  et  approuvé  les  moyens  que  je  compte  vous 
proposer. 

-r-  Puisque  nous  marchons  seuls,  cela  devient  tout  à  fait 
simple,  dit  M.  de  Polignac. 

—  Et  plus  ce  sera  simple,  plus  nous  aurons  de  chance 
de  réussir. 

—  Mais,  dit  Pichegru,  il  faut,  pour  que  vous  enleviez 
le  Premier  Consul  sur  la  route,  qu'il  soit  à  Saint-Gloud  ou 
à  la  Malmaison,  et,  en  ce  moment,  il  est  à  Paris...  Il  est 
rentré,  ce  matin,  pour  la  parade  de  demain  dans  la  cour  du 
Carrousel... 

—  Vous  savez  bien  qu'il  est  toujours  en  mouvement. 
Dans  deux  jours,  il  peut  être  reparti  pour  Saint-Cloud,  à 
moins  qu'il  n'aille  à  Pont-de-Briques,  pour  inspecter  les 
troupes  de  Ney... 

—  Je  serai  renseigné  de  la  façon  la  plus  précise  sur  ses 
projets.  Nous  avons,  dans  sa  maison,  un  affidé  de  la  meil- 
leure qualité.  C'est  sa  femme  !  Par  Joséphine,  dont  les 
relations  aristocratiques  sont  très  étendues,  nous  savons 
touteequi  se  passe  chez  lui...  Une  heure  après  que  le  départ 
de  Paris  sera  décidé,  j'en  serai  informé  par  quelqu'un  de 
l'entourage  et  j'agirai  en  conséquence... 

—  Avez-vous  besoin  du  concours  de  l'un  de  nous? 

—  En  aucune  faron,  et  je  tiens  même  à  tout  conduire 
seul...   Vous  n'avez  pas   mes  habitudes,  vous  me  gêne- 
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riez...  Mes  hommes  ne  seraient  pas  tranquilles,  comme 
lorsqu'ils  n'ont  affaire  qu'à  moi...  J'ai  Goster  et  Taillard, 
cela  me  suffit...  A  nous  trois,  nous  ferions  le  coup,  s'il  le 
fallait... 

—  Je  sais  de  quoi  Goster  est  capable,  dit  Rivière... 
C'est  un  lion  !  Brise-Bleu  a  fait  ses  preuves...  Quant  à  vous, 
Georges,  vous  valez  quatre  hommes,  à  vous  tout  seul... 
Cependant,  méfiez-vous.  Vous  pouvez  vous  trouver  en 
face  de  Rapp,  Lasalle  et  Murât...  Ces  trois-là  vous  valent, 
et  vous  feriez  jeu  égal  avec  eux,  sans  plus...  Et,  pendant 
ce  temps-là,  Bonaparte  aidé  de  l'escorte  taillerait  en  pièces 
vos  chasseurs  du  Roi...  Ne  péchez  pas  par  la  confiance. 
Assurez  votre  exécution...  Ah!  j'aimerais  mieux  saisir 
Bonaparte  dans  un  appartement,  à  l'intérieur,  que  sur  la 
grande  route,  et  entouré  de  ses  plus  fidèles...  Tenez,  atten- 
dez deux  jours...  Laissez-moi  le  temps  de  penser  à  cette 
affaire,  de  chercher  un  bon  piège... 

—  Ces  hommes  de  cabinet  sont  terribles,  avec  leurs 
retardements,  grogna  Georges.  Voilà  encore  l'expédition 
à  vau-l'eau...  11  va  falloir  des  si,  des  mais,  des  car...  Mor- 
dieu  !  Laissez-moi  traiter  cela  à  coups  de  sabre  !...  Si 
j'échoue,  vous  le  verrez  bien  !  Vous  en  serez  quittes  pour 
recommencer. 

—  Un  peu  de  patience  ! 

—  Mais,  moi,  je  crève,  enfermé  dans  votre  Paris  !  Au 
moins,  dites-moi  ce  que  vous  méditez...  Je  verrai  bien  si 
cela  est  réalisable. 

— ■  Eh  bien  !  Voilà.  Si  vous  avez  vos  renseignements  sur 
ce  qui  se  passe  dans  le  ménage  du  Consul,  j'ai  aussi  les 
miens  sur  ce  qui  se  passe  à. côté.  Savez-vous  que  Bona- 


142  LA     SKURE    DE    L    AIGLE 

parte  s'est  échauffé  pour  une  belle  fille  qui  joue  au  Théâtre- 
Français  et  dont  son  frère  Lucien  est  l'amant,  ou  fort  près 
de  l'être?  Cette  belle  fille,  qui  se  nomme  George  comme 
vous,  mon  cher  Cadoudal,  a  été  appelée  dernièrement  à 
Saint-Cloud.  Mais  Mme  Bonaparte,  qui  avait  eu  vent  de 
l'aventure,  est  arrivée  au  milieu  du  rendez-vous,  et  on  n'a 
eu  que  le  temps  tout  j  uste  de  rhabiller  la  belle,  de  la  mettre 
en  voiture  et  de  la  ramener  à  Paris.  Le  Consul,  au  lieu  de 
la  satisfaction  de  son  caprice,  a  eu  une  bonne  scène  de 
jalousie  de  sa  chère  moitié  et  est  plus  engoué  que  jamais 
de  la  George,  qui  a  dix-sept  ans,  une  tournure  de  nymphe 
et  une  bonne  volonté  charmante.  De  la  faire  revenir,  soit 
aux  Tuileries,  soit  à  Saint-Cloud,  en  ce  moment,  il  ne  peu 
être  question,  sous  peine  d'un  esclandre  nouveau.  On 
cherche  donc  un  endroit  où  la  tourterelle  et  l'aigle  pour- 
raient se  rencontrer.  La  comédienne  habite  une  maison 
à  locataires,  où  il  ets  impossible  d'aller,  sans  être  re- 
connu. Il  se  peut  donc  que,  d'ici  à  vingt-quatre  heures, 
on  puisse  surprendre  Bonaparte  en  galante  aventure, 
et  se  défaire  de  lui  dans  les  conditions  les  plus  fâcheuses 
pour  sa  gloire.  Est-ce  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
d'attendre? 

Il  y  eut  un  silence.  Georges  lui-même  n'osa  pas  aller  à 
rencontre  de  cette  proposition.  C'était,  en  effet,  tellement 
avantageux  pour  le  parti  de  pouvoir  abattre  son  ennemi 
dans  une  aventure  galante  et  de  faire  mourir,  sur  un  sofa 
grivois,  l'homme  qui  aurait  du  succomber,  dans  le  fracas 
de  la  bataille,  sur  un  lit  de  drapeaux. 

—  Eh  bien  !  Soit!  dit  Cadoudal,  j'attendrai. 

—  Voilà  donc  qui  est  entendu,  lit  Polignac.  Maintenant, 
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Messieurs,  si  vous  avez  des  commissions  pour  Hartwell,  je 
vais  demain  retrouver  M.  le  comte  d'Artois. 

—  Le  ramènerez-vous  ?  demanda  ironiquement  Georges. 
Vous  savez  que  le  bruit  s'est  répandu  de  l'arrivée  immi- 
nente de  l'un  des  Princes. 

—  Le  Consul,  lui-même,  en  a  été,  paraît-il,  fort  ému. 

—  Il  n'a  pas  besoin  de  s'inquiéter,  fit  avec  fort  peu  de 
respect  le  chef  chouan.  Nos  maîtres,  Messieurs,  ne  sont 
pas  des  coureurs  de  risques...  Oh  !  les  Stuarts  étaient  d'une 
autre  trempe  ! 

—  Peuh  !  insinua Pichegru,  sans  Monk... 

—  Ah  !  général,  vous  vous  réveillez,  dit  Rivière  en  riant. 
Votre  ami  Moreau  ne  me  paraît  pas  disposé  à  devenir  le 
restaurateur  de  la  monarchie,  dût-il  être  fait  duc  et  vice- 
Roi...  Mais  à  quoi  bon,  d'ailleurs,  ajouta  le  diplomate  avec 
un  significatif  regard,  ces  postes  d'honneurs  ne  sont-ils 
pas  déjà  promis? 

—  Moreau  est  un  homme  qui  ne  sait  jamais  se  décider... 
Jetons  le  à  l'eau,  il  nagera,  et  fort  vaillamment.  Remarquez 
qu'il  n'a  jamais  pris  l'initiative,  à  la  guerre...  Mais  toutes 
les  fois  qu'il  a  reçu  la  bataille,  il  s'est  vite  retrouvé  et,  au 
milieu  du  feu,  il  a  fait  merveille... 

—  Bon,  bon!  fit  Georges...  A  ce  moment-là,  nous  n'aurons 
plus  besoin  de  lui...  Ses  amis  seront  déjà  dans  nos  bras, 
quand  il  prendra  le  parti  de  leur  conseiller  de  s'y  précipiter. 

Use  leva,  et  jetant  sur  ses  compagnons  un  regard  décidé  : 

—  Dans  vingt-quatre  heures,  Messieurs,  si  je  n'ai  pas 
de  nouvelles  de  vous,  j'agis.  Là-dessus,  allons  nous  cou- 
cher. Viens,  Taillard. 

Et  suivi  de  Brise-Bleu,  il  sortit. 


VII 


Dans  son  boudoir,  étendue  sur  une  ottomane,  la  belle 
Montmoran  abandonnait,  d'un  air  d'ennui,  sa  blanche  main 
aux  gros  doigts  ornés  de  bagues  du  munitionnaire  éna- 
mouré. Il  était  assis,  sur  un  pliant  de  bois  doré,  près  de 
la  charmante  femme,  et  lui  parlait  de  sa  tendresse  avec 
une  chaleur  qui  ne  paraissait  pas  l'impressionner.  Elle 
regardait  obstinément  le  plafond  et  laissait  sans  réponse 
les  protestations  de  son  amoureux  décontenancé  : 

—  Vraiment,  comtesse,  fit-il,  avec  un  mouvement  de 
mauvaise  humeur,  vous  n'écoutez  pas  un  mot  de  ce  que  je 
vous  dis! 

—  Mais  si,  mon  ami,  je  ne  perds  pas  une  parole  de  vos 
propos  si  flatteurs  :  je  suis  belle,  vous  m'adorez,  votre  rêve 
serait  de  ne  jamais  me  quitter,  vous  êtes  prêt  à  donner 
votre  vie  pour  moi...  Iïein  ?  n'est-ce  pas  tout  cela  que  vous 
venez  de  me  confier?...  C'est  très  bien  !  Cela  n'est  pas  nou- 
veau! Vous  me  régalez,  tous  les  jours,  de  cette  petite  orai- 
son... Mais,  c'est  très  bien  ! 

—  Ah!  vous  êtes  mauvaise!  s'écria Gorgeret,  en  se  levant. 
Vous  me  réduisez  au  désespoir... 

—  .Je  ne  suis  point  fâchée  de  l'apprendre!  répliqua  la 
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comtesse   d'un    ton    sérieux.    Après    toutes    les    bontés 
que  j'ai  eues  pour  vous,  je  vois  que  je  n'ai  fait  qu'un 


ingrat! 


- 


—  Un  ingrat  !  Ah  !  voilà 
comme  vous  me  jugez  ! 
Moi  qui  ne  respire  que 
pour  vous,  moi  qui  don- 
nerais... Que  ne  donne- 
rais-je  pas  pour  faire  de 
vous  ma  femme! 


U 


^ 


—  Commencez  par  ne  plus  porter  cet  affreux  nom  de 
Gorgeret,  et  soyez  comte  ou  marquis... 

—  Vous  savez  bien  que  c'est  impossible.  Notre  infâme 
gouvernement  égalitaire  ne  reconnaît  plus  les  titres 
anciens,  ce  n'est  pas  pour  en  accorder  de  nouveaux!... 
L'affreux  Bonaparte  ne  fera  jamais  de  comtes  ni  de  mar- 
quis, n'est-ce  pas?  J'irais  bien  en  Autriche  acheter  des  par- 

10 
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chemins...  Mais  un  titre  du  Saint-Empire,  en  France,  au- 
jourd'hui, ce  serait  me  perdre! 

—  Alors,  ramenez  le  Roi  !  A  quoi  s'occupent  donc  vos 
amis  ?  Je  les  croyais  plus  ardents  ! 

—  Ah  i  fit  Georgeret,  d'un  air  mystérieux.  Ils  le  sont  plus 
que  vous  ne  pensez. 

—  Eh  !  là!  conspirez-vous,  mon  cher  ami,  pour  tout  de 
bon?  Je  ne  vous  avais  pas,  jusqu'ici,  pris  au  sérieux  !  Mais 
vous  allez  m'intéresser  vivement...  Voyons!  contez-moi 
cela  ! 

—  Que  me  demandez-vous  là,  comtesse? 

—  Craignez-vous  que  je  vous  trahisse? 

—  Non,  certes  !  Mais  j'ai  juré  le  secret. 

—  Il  n'y  a  pas  de  secrets,  pour  moi,  dans  cette  tête-là, 
dit-elle  gaiement,  en  faisant  rasseoir  son  galant  auprès 
d'elle.  Eh  bien  !  le  fameux  Georges  s'apprête-t-il  à  mettre 
Paris  à  feu  et  à  sang  ? 

—  Non  pas  !  Il  ne  s'agit  pas  de  bouleverser  les  sujets  de 
Sa  Majesté  Louis  XVlll... 

—  Mais  de  les  débarrasser  de  leur  tyran,  hein? 
Gorgeret  ne  répondit  qu'en  hochant  la  tête. 

—  On  veut  l'enlever?  Mais  c'est  bien  scabreux  !...  C'est 
cela,  n'est-ce  pas  ? 

Le  munitionnaire  poussa  de  gros  soupirs,  mais  ne  souf- 
fla mot. 

—  Répondez  donc!  ricana  la  comtesse,  en  lui  mettant 
ses  belles  lèvres  à  portée  du  baiser. 

—  Il  y  va  de  ma  vie!  gémit  Gorgeret,  ce  sont  des  gens 
terribles  ! 

—  Terribles,  pour  Bonaparte  !   Mais  pas  pour  vous,  qui 
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les    aidez,    ni   pour  moi,   qui   suis   de   cœur  avec   eux  ! 

—  Car  vous  êtes  de  cœur  avec  nous,  n'est-ce  pas,  com- 
tesse ? 

—  La  belle  question  !  Avec  mon  nom  et  mes  origines  ! 
Suis-je  pas  Vendéenne? 

—  Ah!  ils  ne  vous  connaissent  pas!  Vous  m'avez  tant 
défendu  de  prononcer  votre  nom  devant  eux! 

—  Sans  doute!  Songez  à  ma  réputation.  Je  suis  faible 
pour  vous,  mais  je  ne  tiens  pas  à  ce  que  tout  le  parti  en 
soit  sûr...  Et,  si  nous  nous  marions,  il  vaut  mieux  que  vous 
n'ayez  pas  l'air  d'épouser  votre  maîtresse. 

—  Vous  avez  raison.  Et  tout  ce  que  vous  me  conseillez 
est  si  sage  ! 

—  Aussi  vous  vous  défiez  de  moi  ! 

—  Pouvez-vous  le  croire? 

—  Prouvez-moi  le  contraire... 

—  En  vous  disant... 

—  Ce  qui  a  été  résolu... 

—  Eh  bien  !  Mais  jurez-moi. . . 

—  Le  secret!  Eh  !  oui,  je  vous  le  jure,  allez  donc! 

—  Eh  bien  !  On  doit  se  servir  de  ma  maison  pour  attirer 
le  Premier  Consul  à  un  rendez-vous. 

—  Avec  qui  ? 

—  Je  l'ignore,  on  ne  me  l'a  pas  dit. 

—  On  vous  traite  donc  en  subalterne? 

—  Si  vous  saviez  quels  personnages  se  trouvaient  là, 
avec  moi,  répliqua  Gorgeret  plein  d'orgueil,  vous  ne  dou- 
teriez pas  de  mon  importance  dans  le  parti  ! 

—  Des  chouans? 

—  D'autres  aussi  ! 
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—  Quoi  !  des  gens  du  gouvernement?  .. 

—  Non  !  des  adversaires,  mais  républicains. 

—  Ah  !  Moreau,  sans  doute  ! 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  dit. 

—  Mais  il  y  était  !  Et  encore... 

—  Pichegru! 

—  Eh  !  voyez-vous  cela  !  Et  en  fait  de  royalistes. . .  Georges, 
naturellement... 

Elle  baissa  les  yeux,  craignant  que  la  flamme  de  ses 
regards  n'avertît  le  munitionnaire  de  l'intérêt  passionné 
qu'elle  prenait  à  son  interrogatoire.  D'une  main  distraite, 
elle  prit  l'oreille  de  son  gros  amant,  et  en  roula  le  lobe, 
doucement,  entre  ses  doigts.  Enamouré,  il  dit  : 

—  L'homme  le  plus  capable  me  paraît  être  le  duc  de 
Rivière... 

—  Ah  !  11  était  présent  aussi  celui-là.  Et  encore... 

—  Le  comte  Armand  de  l'olignac,  et  une  espèce  de  bête 
féroce  qui  répond  au  sobriquet  de  Brise-Bleu. 

—  Taillard  !  cria  la  comtesse,  en  devenant  blême.  Ah  ! 
Taillard  !  Que  ne  le  disiez-vous  tout  de  suite! 

—  Nous  le  connaissez? 

—  Je  crois  bien  que  je  le  connais!  répondit  la  jeune 
femme  avec  un  rire  nerveux.  Taillard,  le  brigadier  de 
Georges,  son  homme  de  confiance,  son  valet  à  lout  faire! 
Je  suis  bien  aise  de  savoir  qu'il  est  de  l'affaire,  je  vais  m'y 
intéresser  tout  particulièrement... 

—  Ah  !  Si  nous  pouvions  réussir  !  Quelle  belle  situation 
j'aurais  !  Songez,  ma  chère  comtesse,  à  ce  que  je  pourrais 
atlendre  du  Roi  ! 

—  Le  cordon  de  Snint-Louis  et  une  grande  charge... 


! 
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—  Et  des  lettres  de  noblesse...  Et  alors,  vous  ne  crain- 
driez plus  de  déchoir  en  acceptant  ma  fortune... 

—  Taisez-vous!  dit-elle  avec  coquetterie.  Je  vous  traite 
trop  favorablement  ! 

Elle  donna  un  léger  soufflet  sur  la  joue  de  son  adorateur, 
puis  revenant  à  ce  qui  la  préoccupait  si  âprement  : 

—  Votre  maison,  d'ailleurs,  est  parfaitement  placée  pour 
un  coup  de  main.  Entrée  par  le  faubourg,  entrée  par  les 
Champs-Elysées.  Des  jardins  tout  autour...  Tous  les  moyens 
d'accès  et  de  fuite...  C'est  parfait!  Et  qui  a  eu  cette  idée 
magnifique  ? 

—  Mais,  moi  ! 

—  Bon  !  Ne  vous  en  vantez  jamais  !  Laissez-en  la  gloire 
à  vos  compagnons.  Ils  ne  vous  serviront  que  plus  active- 
ment au  jour  des  récompenses. 

—  Ah  !  que  d'esprit  vous  avez  ! 

—  Et,  pour  quand,  cette  équipée? 

—  Le  jour  n'est  pas  encore  fixé.  Il  faut  que  Bonaparte 
revienne  aux  Tuileries. 

—  C'est  juste  ! 

La  comtesse  devint  rêveuse.  Elle  semblait  regarder,  au 
loin,  un  spectacle  qui  la  passionnait...  Ses  dents  se  serrè- 
rent, ses  yeux  s'enfoncèrent  sous  ses  arcades  sourci- 
lières,  et  sa  charmante  figure  prit  un  caractère  de  dureté 
effrayante.  Puis  un  soupire  passa  sur  ses  lèvres,  et  elle 
hocha  la  tête. 

—  A  ôjuoi  pensez-vous?  demanda  Gorgeret  inquiet. 

—  Oh  !  A  des  choses  d'autrefois,  que  vous  venez  de  me 
rappeler,  avec  ces  histoires  de  complot. 

—  Des  choses  désagréables  pour  vous? 


152 


LA.     SERRE     DE     L    AIGLE 


—  Elles  le  furent  pour  moi,  elles  le  seront,  lot  ou  tard, 
pour  d'autres. 

Elle  parut  oublier  complètement  ce  dont  ils  venaient  de 


parler  si  passionnément  et 
questionna  le  munitionnaire 
sur  ses  affaires.  Elle  se  fit  rendre  compte  des  adjudications 
pour  l'armée  de  Paris,  des  fournitures  pour  l'armée  d'Ita- 
lie, et  poussa  (iorgeret  dans  de  tels  développements  qu'il 
oublia  le  complot,  ce  qu'il  en  avait  dit,  et  fut  parfaitement 
convaincu  que  M"'c  de  Montmoran  avait  déjà  oublié  tout  ce 
qu'il  lui  en  avait  raconté. 

Le  lendemain,  Bonaparte,  à  l'improviste,  rentra  aux  Tui- 
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leries,  avec  toute  la  Cour.  Les  journaux  annoncèrent  son 
retour,  et  le  drapeau,  signe  de  sa  présence  dans  le  Palais, 
flotta  sur  le  dôme  du  pavillon  central.  Un  des  premiers 
personnages  qui  se  présentèrent  fut  Fouché.  Bonaparte 
était  dans  son  cabinet  avec  Bourienne,  lorsque  l'aide  de 
camp  de  service  gratta  à  la  porte  et  prévint  que  Fouché 
était  là.  Le  Consul  fit  un  signe  de  tête,  et  sans  s'inter- 
rompre de  marcher,  en  tirant  de  ses  doigts  crispés  le  bout 
de  la  manche  gauche  de  son  uniforme,  il  continua  de  dic- 
ter la  lettre  commencée.  Après  cette  lettre,  une  autre,  et 
la  correspondance  aurait  continué,  si,  au  moment  où  Bona- 
parte revenait  près  de  la  table,  Bouricnne,  en  changeant 
de  plume,  n'avait  dit  ce  seul  nom  :  Fouché. 

—  C'est  vrai,  il  est  là,  fit  Bonaparte. 

Il  ouvrit  la  porte  du  cabinet  et  passa  dans  le  salon. 
L'ancien  ministre  de  la  police,  debout,  attendait. 

—  Bonjour,  citoyen  Fouché,  dit  Bonaparte,  vous  avez 
quelque  chose  à  m'apprendre? 

—  Oui,  général-consul...  et  de  fort  important.  Georges 
est  à  Paris  avec  Joseph  Picot  son  domestique,  et  Coster  de 
Saint-Victor,  son  lieutenant. 

—  Je  le  sais,  dit  sèchement  Bonaparte.  Real  me  l'a 
affirmé  hier. 

—  Mais,  vous  a-t-il  dit  que  le  général  Pichegru  et  le 
général  Moreau  complotaient  avec  eux? 

—  Moreau  !  s'écria  Bonaparte  en  pâlissant.  Moreau  !  C'est 
impossible  !  Je  sais  bien  qu'il  me  hait,  mais  conspirer 
avec  les  chouans...  Lui  1 

—  Et  Pichegru  ? 

—  Celui-là  est  capable  de  tout!    Il  est  complètement 
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dévoyé.  Mais  Moreau...  Avez-vous  la  preuve  de  ce  que  vous 
me  dites? 

—  Je  l'aurai. 

—  Vous  ne  l'avez  donc  pas?  Moreau!  Un  pareil  homme  ! 
Et  qui  était,  au  18  brumaire,  à  côté  de  moi  ! 

— ■  C'est  ce  qu'il  ne  vous  pardonne  pas  ! 

—  Ne  l'ai-je  pas  bien  traité?  Je  lui  ai  donné  l'armée 
d'Allemagne,  les  troupes  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
braves!  Pendant  que  je  ne  gardais,  pour  moi,  que  la  petite 
armée  de  réserve,  qui  a  combattu  àMarengo.  Et  il  se  com- 
promettrait à  ce  point?  Lui,  si  prudent,  si  avisé  !  C'est 
impossible  ! 

—  Georges  et  lui  se  sont  rencontrés  !  Pichegru  était 
présent.  Je  suis  sûr  du  renseignement. 

—  Mais  qu'ont-ils  résolu?  A-t-il  adhéré  aux  projets  des 
brigands?  Ceux-là,  c'est  très  simple  :  ils  veulent  m'assas- 
siner.  Jamais  je  ne  croirai  à  cela  de  la  part  de  Moreau  ! 

—  Vous  êtes  devenu  bien  confiant! 

—  Et  vous  bien  soupçonneux  ! 

—  C'est  mon  état  ! 

—  Vous  défendiez,  autrefois,  les  jacobins! 

—  Parce  que  je  les  croyais  innocents  ! 

—  Sont-ils  donc  coupables  aujourd'hui? 

—  Ils  s'agitent  ! 

—  Oui  les  mène? 

—  Les  incorrigibles  révolutionnaires,  ceux  qui  ne  peu- 
vent se  consoler  d'avoir  vu  fermer  leurs  clubs  et  de  ne 
plus  terroriser  la  France... 

—  Il  faut  qu'ils  en  prennent  leur  parti  :  ces  temps-là 
sont  passés,  on  ne  les  reverra  plus... 


LA     SE  HUE     DE     L    AIGLE  155 

—  Comment  le  leur  faire  croire? 

—  Ils  sont  donc  aveugles? 

—  C'est  que  justement  ils  ne  le  sont  pas.  Ils  voient  fort 
bien  où  s'achemine  le  Consulat,  et  à  pas  de  géants... 

—  Où  donc,  s'il  vous  plaît? 

—  A  l'Empire. 

—  Eh  !  c'est  la  nation,  elle-même,  qui  le  demande,  c'est 
l'armée  qui  l'acclame.. . 

—  Comment  voulez-vous  que  Moreau  y  consente,  lorsque 
vos  lieutenants,  eux-mêmes,  grognent  sans  se  gêner. 

—  Je  le  sais,  mais  ils  sont  fidèles  !  Lannes  est  un  homme 
qui  jure,  mais  qui  se  ferait  tuer  pour  moi.  Ney  est  fron- 
deur, mais  il  m'aime...  Bessières,  Augereau,  Soult,  Davout 
sont  sûrs... 

—  Et  Bernadotte? 

—  Oh  !  celui-là,  vous  le  trouveriez  dans  un  complot, 
que  je  ne  m'en  étonnerais  pas.  Il  n'a  jamais  cessé  de  faire 
de  l'opposition.  Au  moment  de  Marengo,  sa  conduite  a 
été  fort  suspecte...  Et  s'il  n'avait  pas  été  le  beau-frère  de 
Joseph... 

—  Vous  l'auriez  fait  passer  devant  une  cour  martiale  et 
fusiller  sans  hésiter...  Mais  la  police  vous  a  bien  servi... 
Les  proclamations  imprimées  et  déjà  répandues  ont  été 
saisies  et  détruites...  Vous  n'avez  su  aucun  gré  à  ceux  qui 
vous  ont,  en  cette  circonstance,  épargné  les  plus  graves 
soucis.  Mais  cela  c'est  dans  l'ordre...  La  nature  humaine 
est  ainsi  faite,  et  les  plus  grands  hommes  sont  les  plus 
ingrats  ! 

—  Citoyen  Fouché  ! 

—  Ce  n'est  pas  pour  vous,  général,  que  je  parle.  Vous 
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ne  m'avez  pas  puni  de  vous  avoir  bien  servi...  Je  dois  donc 
vous  être  reconnaissant.  Si  un  des  nombreux  boulets  qui 
se  croisaient  près  du  village  de  San-Juliano,  pendant  que 
vous  assistiez  à  la  déroute  de  la  division  Chambarlhac, 
vous  avait  tué,  avant  que  Desaix  arrive,  je  n'aurais  eu  qu'à 
me  croiser  les  bras  pour  changer  la  face  de  l'Europe... 
Mais  j'ai  eu  confiance  en  votre  destinée.  J'ai  averti  votre 
frère  Joseph...  Et  je  suis  en  disgrâce! 

Bonaparte  ne  répondit  pas.  Il  marcha  dans  le  salon,  le 
front  penché  et  parut  avoir  complètement  oublié  la  pré- 
sence de  Fouché.  Il  réfléchissait  profondément.  Sa  figure 
pâle  était  immobile,  et  ses  yeux  baissés  ne  trahissaient 
point  les  sentiments  qu'il  éprouvait.  Après  un  quart  d'heure 
de  promenade  et  de  méditation,  il  s'arrêta  devant  Fouché, 
resté  debout  au  milieu  de  la  vaste  pièce,  et  lui  dardant  un 
regard  impérieux  : 

—  Vous  avez  dit  que  vous  auriez  les  preuves  de  la  con- 
nivence de  Moreau  avec  Georges,  apportez-les-moi. 

Il  n'ajouta  pas  un  mot,  ne  fit  aucune  promesse.  Mais  le 
ton  de  sa  demande  et  les  circonstances  où  elle  se  produi- 
sait, autorisaient  pour  Fouché  les  plus  ambitieux  espoirs, 
L'ex-ministre  s'inclina  : 

—  Général,  vous  les  aurez. 

Et,  prenant  congé,  il  se  retira.  Bonaparte  rouvrit  la  porte 
du  cabinet,  revint  à  Bourienne,  qui  toujours  assis  devant 
le  bureau  attendait  son  maître,  et  sans  même  une  ques- 
tion, reprenant  le  fil  de  ses  idées,  il  recommença  à  dicter 
sa  correspondance  en  marchant  et  en  tirant  le  parement 
de  son  uniforme. 

Vers  le  soir  il  cessa.  Ses  facultés  de  travail  n'étaient 
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point  dépassées.  Il  n'en  connaissait  point  la  limite.  Mais  sa 
tache  quotidienne  était  achevée.  Toutes  les  lettres  qu'il 
avait  à  adresser,  tous  les  ordres  qu'il  voulait  envoyer 
étaient  entassés  sur  le  bureau  de  Bourienne,  et  n'avaient 
plus  besoin  que  d'être  remis  au  net,  après  une  très  simple 
révision.  Bonaparte  s'approcha  de  la  fenêtre  et  regarda, 
sur  la  terrasse  des  Tuileries,  le  mouvement  des  prome- 
neurs. Le  soleil  descendait  à  l'horizon,  dans  un  flot  de 
pourpre,  et  les  cimes  des  vieux  arbres  du  parc  flambaient 
comme  embrasées.  On  frappa  un  coup  léger  à  la  porte  du 
cabinet  topographique,  par  lequel  le  cabinet  de  Bonaparte 
communiquait  avec  le  petit  escalier  qui  montait  aux  appar- 
tements. Duroc  parut.  Il  s'approcha  du  Premier  Consul, 
et,  sortant  de  sa  poche  un  nœud  de  ruban,  il  le  lui  montra. 

—  La  personne  qui  a  apporté  ce  nœud  est  là?  demanda 
Bonaparte. 

—  Elle  a  demandé  à  vous  parler  et  je  l'ai  conduite  chez 
moi.  Elle  y  attend  vos  ordres. 

—  Elle  n'a  été  vue  par  qui  que  ce  soit? 

—  Uniquement  par  l'aide  de  camp  de  service  qui  est 
venu  m'avertir. 

—  C'est  bien,  allons  la  retrouver. 

11  traversa  le  cabinet  des  cartes,  dans  lequel  travaillait 
le  géographe  Bâcler  d'Albe,  et  prit  le  petit  escalier  qui 
montaitchez  Joséphine,  llpassadevantlaporte  des  apparte- 
ments et  arriva  à  l'étage  supérieur.  Duroc  prit  les  devants, 
et,  s'étant  assuré  que  personne  ne  guettait,  il  fit  entrer  le 
Consul.  Assise  dans  une  bergère,  auprès  de  la  fenêtre,  la 
comtesse  de  Montmoran  attendait.  La  coquetterie  chez  une 
jeune  et  jolie  femme  ne  perd  jamais  ses  droits,  et  si  grave 
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que  soit  la  démarche  faite  par  elle,  il  ne  lui  est  pas  indif- 
férent d'être  admirée.  Mme  de  Montmoran  était  vêtue  d'une 
ravissante  robe  de  mousseline  de  l'Inde,  qui  moulait  dans 
un  fourreau  léger  et  moelleux  sa  taille  souple.  Sa  magni- 
fique poitrine  et  ses  blanches  épaules  se  montraient  sous 
fécharpe  qui  avait  coulé  jusqu'à  la  saignée  du  bras.  Un 
turban  bleu  clair,  orné  d'une  gracieuse  aigrette  de  plumes 
retenue  par  un  saphir,  encadrait  son  fin  visage  aux  yeux 
bruns,  à  la  bouche  fraîche.  Elle  était  chaussée  de  petits 
souliers  de  satin  bleu  à  cothurne,  et  au  travers  de  ses  bas 
à  jour,  la  chair  de  sa  jambe  apparaissait  rose.  Elle  voulut 
se  lever,  mais  d'un  geste  impérieux  Bonaparte  la  fit  rester 
assise.  Arrêté  à  quatre  pas  d'elle,  il  la  regardait  en  souriant, 
comme  ravi  parle  tableau  inattendu  et  charmant  de  cette 
femme  élégante  et  parée,  dans  le  cabinet  sombre  et  sévère. 

—  Restez  !  dit-il,  vous  êtes  fort  bien  là  ! 

Duroc  avait  disparu.  C'était  un  homme  plein  de  tact, 
qui  savait  juger  les  situations. 

—  Vous  avez  donc  du  nouveau  à  m'apprendre, 
dit  Bonaparte,  qui,  avec  son  admirable  mémoire, 
avait,  en  un  instant,  retrouvé  présente  à  sa  pensée 
l'entrevue  au  bal  masqué  et  les  promesses  de  Mme  de 
Montmoran. 

—  Oui,  général,  et  vous  jugerez  combien  ce  que  j'ai 
découvert  est  important... 

Il  n'écoutait  pas  du  tout  ce  que  Mm,!  de  Montmoran  lui 
disait.  Il  lui  avait  pris  la  main  et  maniait  ses  doigts  (ins 
emprisonnés  dans  une  mitaine  blanche. 

—  Vous  avez  une  main  charmante,  dit-il,  quel  âge  avez- 

VOI1S  ? 


LA    SERRE     DE     L    AIGLE  159 

—  Général  !.  gronda  la  comtesse,  avec  une  moue  de 
mécontentement.  De  quoi  allez-vous  vous  occuper,  lorsque 
je  viens  vous  avertir  d'un  danger  mortel... 

—  Ma  reconnaissance  est  grande,  fit-il,  mais  est-ce  une 
raison  pour  que  je  n'admire  pas  votre  beauté? 

A  le  voir  galant  et  distrait,  la  comtesse  eut  un  mouve- 
ment d'impatience.  Elle  eut  le  soupçon  que  Bonaparte 
pensait  qu'elle  s'était  présentée  à  lui  sous  un  prétexte, 
pour  se  faire  désirer  et  obtenir  qu'il  s'occupât  d'elle.  On  le 
savait  prompt  à  l'engouement  et  très  généreux  avec  celles 
qui  arrivaient  à  lui  plaire.  Peut-être  le  Consul  s'imaginait- 
il  avoir  affaire  à  une  admirable  intrigante  qui,  sous  le  cou- 
vert de  secrets  d'État,  tentait  une  entreprise  sur  le  cœur  ou 
les  sens  du  maître  de  la  France.  Elle  se  révolta,  et  rude- 
ment, retirant  sa  main  d'entre  les  doigts  qui  la  pres- 
saient: 

—  Au  lieu  de  faire  le  galantin,  général,  occupez-vous 
de  défendre  l'État  et  vous-même.  On  veut  vous  tuer  et 

je  vous  apporte  les  moyens  de  prendre  les  assassins. 

Il  fronça  le  sourcil,  sa  lèvre  fine  se  crispa  comme  lors- 
qu'il était  en  colère  : 

—  Vous  êtes  bien  dédaigneuse  de  ce  que  tant  d'autres 
solliciteraient  à  votre  place!  dit-il.  A  quoi  bon  alors,  cette 
toilette,  et  ces  bras  nus  et  cette  gorge  offerte,  et. . . 

—  Je  ne  vous  offre  que  la  vie  !  général,  fit  Mme  de  Mont- 
moran,  avec  un  sourire.  Est-ce  une  raison  pour  me  présen- 
ter fagotée  devant  vous?  Vous  avez,  décidément,  la  con- 
quête dans  le  sang  !  Et,  que  ce  soit  une  armée,  ou  une 
femme,  il  faut  que  vous  triomphiez  d'elle  ! 

Le  vainqueur  d'Arcole  releva  la  tête  et  regarda  la  fine 
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physionomie  de  la  jeune  femme.  Il  apprécia  son  ton  mesuré 
et  railleur,  qui  accusait  la  bonne  race.  Il  sut  faire  la  diffé- 


rence entre  la  femme,  qu'il  avait  devantlui,  et  les  lectrices, 
d  âmes  pour  accompagner  et  autres  domestiques  auxquelles 
il  av  ait  distribué  ses  faveurs.  Il  ne  fit  plus  le  lieutenant  et 
repre  nantson  air  d'autorité  : 

—  Eh  bien  !  expliquez-vous,  je  vous  écoute.  Après,  c'est 
vous  qui  m'écoutcrez,  si  cela  vous  plaît. 
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—  Général,  une  réunion  a  eu  lieu,  il  y  a  vingt-quatre 
heures,  dans  une  maison  que  je  vous  désignerai  si  vous 
me  donnez  votre  parole  de  ne  pas  frapper  celui  à  qui  elle 
appartient. 

—  Pour  quelle  raison  ? 

—  La  meilleure  de  toutes.  C'est  par  lui  que  j'ai  su  ce 
que  je  viens  vous  apprendre. 

—  Bien  !  Il  se  nomme? 

—  Gorgeret. 

—  Le  fournisseur  des  armées?  précisa-t-il  aussitôt. 

—  Oui,  général. 

—  Il  a  trafiqué  en  Italie,  au  moment  de  la  conquête  de 
Naples...  Très  riche  de  ses  déprédations...  On  ne  peut  se 
passer  de  ces  gens-là  !...  C'est  un  malheur  !  11  y  a  là  une 
réforme  administrative  urgente  à  faire...  Mais  tout  est  à 
faire  !...  Continuez...  Donc,  chez  ce  Gorgeret,  on  s'est  réuni. 
Qui  cela? 

—  Georges  Cadoudal,  d'abord,  puis  Rivière,  Polignac  et 
enfin  Pichegru  et  Moreau... 

—  Vous  en  êtes  sûre  ? 

—  Comme  de  vous  voir. 

—  Moreau  assistait  à  la  réunion? 

—  Il  y  assistait. 

—  Avec  Cadoudal,  Rivière  et  Polignac? 

- —  Avec  eux,  et  d'autres,  que  je  néglige  de  vous  nommer, 
du  fretin,  mais  qui  sera  pris,  tout  de  même,  dans  le 
filet  ! 

—  Et  que  veulent-ils? 

—  Vous  attirer  chez  Gorgeret,  sous  le  prétexte  d'un 

il 
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rendez-vous  avec  une  fille  dont  vous  avez,  paraît-il,  envie, 
en  ce  moment,  et  qui  vous  a  été  amenée,  la  semaine  der- 
nière, à  Saint-Gloud.  La  séance  a  été  troublée  et  on  s'in- 
génie à  vous  en  procurer  une  plus  tranquille  et  en  lieu  sûr. 
Ce  lieu  serait  la  maison  de  Gorgeret  et  c'est  là  qu'on 
veut  se  défaire  de  vous. 

—  Si  ce  que  vous  me  racontez  est  exact,  le  citoyen 
Gorgeret  me  rend  un  immense  service.  Quant  à  vous... 

—  Moi  je  travaille  pour  ma  main,  comme  on  dit  chez 
vous,  en  Corse.  Ces  hommes  sont  mes  ennemis.  Ils  m'ont 
outragée  et  je  me  venge. 

—  Cela  ne  peut  me  dispenser  de  vous  récompenser. 

—  Eh  !  Général,  dit-elle  en  souriant.,  vous  vouliez  déjà 
m'accorder  vos  faveurs  avant  que  j'aie  parlé. 

— -Il  ne  saurait,  entre  vous  et  moi,  s'agir  d'une  passade, 
dit  Bonaparte,  en  fixant  sur  la  comtesse  ses  yeux  perspi- 
caces. Vous  êtes  au-dessus  des  coquetteries  banales,  et  je 
vois  en  vous  autre  chose  que  de  la  galanterie... 

—  Vous  avez  raison  de  méjuger  ainsi,  et,  si  vous  avez 
confiance  en  moi,  je  vous  servirai  utilement. 

Le  Consul  s'était  levé  et  commençait  à  marcher  dans  le 
cabinet  de  Duroc,  oubliant  déjà  le  sexe  de  celle  devant  qui 
il  parlait  à  mots  brefs  et  entrecoupés,  tout  à  sa  recherche 
des  moyens  mis  en  œuvre  par  ses  ennemis. 

—  Oui,  je  comprends...  C'est  cette  petite  George  qui  est 
l'amorce  du  piège...  Sans  qu'elle  s'en  doute,  certes... 
Peut-être  même  n'est-elle  pas  encore  informée...  Mais  qui, 
dans  son  entourage,  mène  celto  intrigue?  Sapiéha?... 
Pour  le  compte  de  l'Autriche,  peut-être...  Non  !...  L'Au- 
triche se   bat,   elle   n'assassine  pas!...    Lucien?...    C'est 
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impossible!  11  y  perdrait  trop!...  Sa  vanité,  si  grande 
qu'elle  soit,  ne  peut  l'étourdir  au  point  qu'il  se  croie 
capable  de  me  remplacer... 

—  Ne  cherchez  pas  si  haut,  insinua  Mme  de  Montmoran. 
Il  y  a  autour  de  cette  George,  dont  vous  venez  de  me 
révéler  le  nom,  des  subalternes,  qui  sont  les  vrais  diri- 
geants de  l'affaire...  Une  petite  Mme  Sinclair  et  un  sédui- 
sant marquis  Crescenti,  qui  n'est  autre  que  Coster  de 
Saint-Victor,  le  lieutenant  de  Cadoudal...  L'une  est  la 
maîtresse  de  l'autre  et  tous  les  deux  sont  liés  avec  la 
Raucourt  et  la  Wemmer...  C'est  de  là  que  vient  le  coup... 
Les  deux  comédiennes  sont  en  quête  d'un  endroit  tran- 
quille où  vous  puissiez  rencontrer  votre  jeune  déesse... 
La  Sinclair,  à  l'instigation  de  Coster  de  Saint-Victor,  va 
faire  choisir  la  maison  de  Gorgeret  comme  lieu  de  rendez- 
vous.  La  combinaison  m'apparait,  maintenant,  aussi  claire 
que  si  je  l'avais  préparée  moi  même...  Vous  allez  la  voir 
se  développer  sous  vos  yeux.  Vous  êtes  averti,  agissez  en 
conséquence... 

Bonaparte  s'était  arrêté  devant  la  jeune  femme,  il  réflé- 
chissait, mais  pris  par  une  défiance  instinctive,  il  ne 
trahissait  plus  sa  pensée  en  parlant  tout  haut.  A  présent, 
il  combinait  son  plan,  en  silence,  paraissant  regarder 
Mmc  de  Montmoran  et  ne  la  voyant  même  pas.  Oui,  pré- 
parer une  contre-attaque  pour  répondre  à  la  hardie  offen- 
sive des  royalistes.  Les  prendre  à  leur  propre  piège,  les 
saisir  tous  là,  en  flagrant  délit  d'attentat,  et  les  écraser 
jusqu'au  dernier.  La  nuit  était  venue,  peu  à  peu,  et  le 
silence  s'était  fait  dans  le  jardin.  Par-dessus  les  arbres, 
tout  noirs  dans  un  ciel  clair,  les  étoiles  s'allumaient  une 
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à  une.  Instinctivement  Bonaparte  leva  les  yeux,  et  bril- 
lante celle,  à  qui  superstitieusement  il  liait  son  destin, 

apparut  très  haute  et 
très  pure.  Il  lui  adressa 
un  amical  sourire,  en 
la  voyant  si  lumineuse 
et  si  belle.  Au  même 
moment,  dans  le  loin- 
tain, sourde  et  rou- 
lante, la  retraite  battue 
par  les  tambours  de 
la  garde  du  palais  se 
fit  entendre.  L'obscu- 
rité s'était  faite  et  les 
deux  interlocuteurs  ne 
distinguaient  plus  que 
leurs  vagues  silhouet- 
tes.   Bonaparte,  dit    : 

—  Il  est  tard,  voilà 
plus  de  deux  heures 
que  l'on  m'attend... 

—  On,  c'est  Mmo  Bo- 
naparte, dit  la  com- 
tesse. 

—  Oui,  Madame, 
c'est    M,nc    Bonaparte. 

Et  c'est  là  son  bon  côté,  elle  ne  se  plaint  jamais.  Ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  je  la  fasse  attendre  plus  qu'il  ne 
faut. 
Il  ouvrit  la  porte  et  appela  Duroc.   Le  général,  assis 


/V 
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près  de  la  porte,  gardant  son  maître,  apparut  aussitôt; 

—  Vous  allez  reconduire  Madame,  jusqu'à  la  Cour  du 
Carrousel. 

—  J'ai  une  voiture  qui  m'y  attend. 

—  C'est  fort  bien.  Duroc,  à  quelque  heure,  dans  quel- 
que circonstance  que  Madame  se  présente  ici,  vous  la 
recevrez  et  viendrez  me  prévenir,  où  que  je  sois. 

—  Merci,  général,  dit  la  comtesse.  Comptez  sur  moi. 

—  Bonsoir  et  au  revoir. 

Bonaparte  seul,  reprit  les  escaliers,  les  couloirs, 
arriva  au  cabinet  topographique,  entra  dans  son  cabinet 
où  Bourienne  continuait  à  mettre  au  net  la  correspon- 
dance, et  ouvrant  la  porte  du  salon,  il  parut  sur  le  seuil. 
Assise  en  grande  toilette,  en  compagnie  d'Hortense  et  de 
Caroline  Murât,  Joséphine,  depuis  deux  heures,  se  tenait 
aux  ordres  de  son  mari.  Elle  accueillit  son  entrée  avec  un 
sourire.  Caroline  dit  avec  gaieté  : 

—  Voilà  le  cinquième  poulet  que  le  service  de  bouche 
met  à  la  broche. .. 

Bonaparte  dit  : 

—  Espérons  que  celui-là  sera  bon. 

Il  embrassa  paternellement  Hortense  et,  s'asseyant  à 
table,  il  commença  à  dîner,  servi  par  Roustam. 

Dès  le  lendemain  matin,  il  envoya  chez  Fouché  un  de 
ses  aides  de  camp,  avec  l'ordre  de  ramener  séance  tenante 
l'ex-ministre  de  la  police.  Pendant  la  nuit,  le  travail  de 
ses  réflexions  l'avait  amené  à  la  nécessité  de  prendre  des 
informations  sur  cette  comtesse  de  Montmoran,  avec 
laquelle,  en  quelques  heures,  il  était  entré  en  confiance 
plus  qu'il    n'avait   coutume   de.  le   faire,   avec    ses  plus 
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fidèles,  en  quelques  années.  Qu'élait,  en  réalité,  celte 
femme,  d'où  venait-elle,  que  préparait-elle?  Dans  quelle 
mesure  pouvait-on  compter  sur  sa  coopération  ?  Il  savait 
que  Fouché  avait,  en  ce  qui  touchait  à  la  police,  une 
mémoire  aussi  étendue  que  la  sienne,  en  ce  qui  concer- 
nait l'armée.  On  pouvait  le  questionner,  à  l' improviste,  sur 
tel  agent,  sur  tel  criminel,  sur  n'importe  quelle  affaire,  il 
fournissait  immédiatement  le  renseignement  demandé.  Il 
connaissait  tous  ses  mouchards,  comme  Bonaparte,  par 
leur  nom,  tous  ses  officiers.  Et,  avec  le  flair  remarquable 
qui  lui  était  personnel,  s'il  ignorait  ce  que  le  Consul  vou- 
lait connaître,  il  devait  être  en  mesure  de  le  renseigner 
en  vingt-quatre  heures.  Bonaparte  savait  bien  que  Real, 
très  habile  et  très  probe  magistrat,  n'était  pas  assez  délié 
pour  le  servir  en  pareille  occurrence.  Quant  à  Savary, 
c'était  un  bouledogue  militaire,  on  ne  pouvait  que  le. 
lancer  sur  des  coupables.  Il  faisait  une  razzia,  aveuglément 
et  sans  pitié. 

Averti  que  Fouché  venait  d'arriver,  Bonaparte  sortit 
de  son  cabinet  et  alla  recevoir  l'ancien  ministre  dans  le 
salon  d'attente.  Il  interrogea,  d'un  coup  d'œil,  le  visage 
morne  et  le  regard  éteint  du  policier.  Il  le  vit  impassible 
comme  toujours.  Il  ne  s'attarda  pas  aux  préambules  : 

—  Citoyen  Fouché,  depuis  que  je  vous  ai  vu,  il  s'est 
produit  des  incidents  graves.  Les  soupçons  que  vous  aviez 
sur  Moreau  se  confirment.  Je  sais  que  Georges  et  lui,  en 
présence  de  Pichegru,  se  sont  rencontrés. 

L'ancien  ministre  ne  sourcilla  pas,  son  regard  resta 
terne,  sa  figure  n'eut  pas  un  tressaillement.  Il  atten- 
dit. 
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—  Je  sais  qu'il  y  a  collusion,  entre  les  royalistes  et  les 
jacobins,  contre  moi... 

Fouché  leva  la  tête  et  avec  la  main  fit  un  signe  de  déné- 
gation. 

—  Ah  !  Vous  ne  croyez  pas  à  une  entente... 

—  Je  sais,  général,  qu'elle  a  été  refusée.  Moreau  est 
allé,  en  effet,  à  un  rendez-vous,  où  il  a  rencontré  Georges 
et  différentes  personnalités  appartenant  à  la  faction  roya- 
liste... Je  sais  qu'une  offre  de  participation  lui  a  été  faite 
et  qu'il  l'a  refusée. 

—  Êtes-vous  sûr  de  ce  que  vous  avancez  là? 

—  Je  tiens  le  renseignement  de  l'entourage  même  du 
général  Moreau...  Un  nommé  Lajolais  a  parlé... 

—  Le  général  Lajolais,  un  intrigant,  chassé  de  l'armée... 
Qu'a-t-il  déclaré? 

—  Il  a  prétendu  tenir  du  général  Liébert... 

—  Autre  intrigant  ! 

—  Que  Moreau  n'aurait  consenti,  à  aucun  prix,  à  servir 
les  Princes,  et  que,  dans  le  cas  où  il  aurait  accepté  de 
marcher,  c'eût  été  uniquement  à  son  profit  et  pour  devenir 
dictateur. . . 

—  Gela  ne  me  surprend  pas!  Mais  était-il  d'avis,  aussi, 
de  me  tuer? 

—  Mes  renseignements  n'éclairent  pas  ce  point  spécial. . . 
Bonaparte,  adossé  à  la  cheminée,  ne  questionnait  plus 

Fouché,  mais  celui-ci  n'était  pas  au  bout  de  ses  explica- 
tions. 

—  Je  sais  que,  en  ce  moment,  le  citoyen  Real  fait 
rechercher  dans  les  prisons,  les  condamnés  arrêtés  pour 
cause  de  chouannerie  et  place  auprès  d'eux  des  «  mou- 
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tons  »  chargés  de  leur  tirer  des  révélations.  De  son  coté, 
le  colonel  Savary  surveille  inutilement  la  falaise  de 
Biville.  Le  lieu  de  descente  des  royalistes  étant  éventé,  ils 
en  ont  déjà  changé.  Ils  entrent  maintenant  par  la  fron- 
tière de  Belgique  et  par  celle  d'Allemagne.  Il  y  a  un  foyer 
d'agitation  dans  le  duché  de  Bade,  où  l'on  signalait  der- 
nièrement la  présence  du  général  Dumouriez  auprès  du 
duc  d'Enghien... 

—  Je  rappellerai  Savary,  aujourd'hui  même.  11  me  sera 
plus  utile  à  Paris  qu'en  Normandie. 

Fouché  eut  un  mince  sourire,  qui  en  disait  long  sur  le 
cas  qu'il  faisait  des  talents  du  favori  de  Bonaparte.  Il  y 
eut  un  silence,  puis  le  Consul  d'un  air  indifférent  demanda  : 

—  Connaissez-vous  à  Paris  une  citoyenne  de  Mont- 
moran,  femme  assez  galante,  jolie  du  reste,  et  que  l'on 
voit  dans  les  lieux  de  plaisir  ? 

Fouché  dit  : 

—  Mais,  général,  votre  Préfet  de  police  devrait  être  en 
mesure  de  satisfaire  votre  curiosité. 

—  Assurément,  mais  je  profite  de  ce  que  vous  êtes  ici 
pour  vous  interroger.  Si  vous  ne  savez  rien,  n'en  parlons 
plus. 

L'ancien  ministre  sourit  : 

—  La  citoyenne  Montmoran  a  été  employée,  par  moi,  en 
Bretagne,  lors  de  la  dernière  prise  d'armes  de  Cadoudal. 
C'est  une  femme  liés  intelligente,  besoigneuse  et  qui  m'a 
coûté  cher. 

—  Qu'a  t-eile  l'ait? 

—  Elle  est  devenue  la  maîtresse  de  Georges,  et,  par 
trois  fois,  a  failli  nous  le  livrer.  A  la  troisième  fois  elle  a 
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été  surprise  en  flagrant  délit,    et  traitée  sans    ménage- 
ments... 

—  Elle  hait  Georges? 

—  De  toutes  ses  forces. 

—  Peut-on  se  fier  à  elle? 

—  Contre  Georges,  oui. 

—  Et  autrement? 

—  Gela  dépendra  du  prix  qu'on  y  mettra.  C'était  pour 
m'interroger  sur  le  compte  de  la  comtesse  de  Montmoran 
que  le  Consul  m'avait  envoyé  chercher? 

—  Oui. 

—  Un  de  mes  meilleurs  agents  est  mieux  documenté  que 
moi  sur  la  dame.  Il  a  travaillé,  avec  elle,  en  Bretagne.  Je 
pourrais  la  faire  surveiller,  par  lui,  pour  plus  de  sûreté. 

—  Vous  le  pouvez.  Et  informez-moi.  Au  revoir,  citoyen 
Fouché. 

Ainsi,  tout  se  précisait  dans  la  pensée  de  Bonaparte,  et 
il  commençait  à  voir  clair  dans  le  jeu  de  ses  adversaires. 
Les  royalistes  et  les  jacobins  voulaient  se  défaire  de  lui, 
mais  les  uns  ne  visaient  pas  le  même  but  que  les  autres. 
Entente  pour  renverser,  désaccord  pour  restaurer.  Donc 
ils  ne  pouvaient  pas  marcher  ensemble.  Mais  étaient-ils 
moins  coupables,  pour  ne  pas  s'entendre  ?  Quant  aux  indi- 
cations données  par  la  Montmoran,  elles  étaient  exactes,  et 
le  plan  du  complot  qu'elle  annonçait  devait  s'élaborer  sous 
les  yeux  de  Bonaparte  et  avec  sa  participation.  Car  tout 
reposait  sur  son  caprice  pour  la  belle  George  et  sur  son 
désir  de  la  revoir.  Il  était  donc  maître  de  la  situation  et 
pouvait  fixer  le  lieu  du  rendez-vous,  il  avait  le  moyen  de 
saisir  et  d'écraser,  d'un  seul  coup,  tous  ses  ennemis. 
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Ceux-ci  étaient,  au  même  moment,  fort  occupés  à  nouer 
les  fils  de  leur  trame.  La  petite  citoyenne  Sinclair  logeait 
rue  de  Richelieu,  et  c'était  chez  elle,  quoiqu'il  n'y  habitât 
pas  officiellement,  que  le  marquis  Crescenti  passait  la  plus 
grande  partie  de  son  existence.  Absolument  affolée  de  ce 
beau  garçon,  Virginie  Sinclair  ne  voyait  que  par  lui,  tra- 
hissait, sans  le  moindre  scrupule,  son  protecteur  attitré  le 
riche  plumassier  Louvet,  et  son  amant  de  cœur  le  beau 
colonel  Fournier.  Pas  un  instant  elle  n'avait  mis  en  doute 
la  personnalité  du  noble  italien.  Elle  croyait  à  son  accent 
et  à  son  marquisat.  Sa  préoccupation  unique  était  d'empê- 
cher un  conflit  entre  le  colonel  et  le  marquis.  Mais,  très 
heureusement,  Fournier  était  avec  son  régiment  au  camp 
de  Boulogne  et  ne  pouvait  que  très  rarement  s'échapper 
pour  venir  embrasser  sa  gentille  amie.  Quant  au  plumas- 
sier, elle  ne  s'en  occupait  même  pas.  Très  tenu  par  sa 
femme,  qui  était  jalouse,  il  ne  pouvait  jamais  se  présenter 
chez  elle  que  de  quatre  heures  à  six  heures,  avant  son 
dîner,  et  quand  il  arrivait  à  se  rendre  libre  le  soir,  ce 
n'était  qu'à  la  faveur  d'un  repas  de  corps  ou  de  réunions 
commerciales.  Et  ces  occasions  étaient  rares.  D'ailleurs, 
en  homme  bien  appris,  il  prévenait  de  sa  venue.  On  ne 
sait  pas  ce  qui  peut  arriver,  et  il  n'est  jamais  bon  pour  un 
vieil  homme  de  surprendre  une  jeune  femme.  Virginie 
était  donc  fort  tranquille,  fort  heureuse,  et  caressait,  dans 
ses  rêves,  le  projet  de  devenir  marquise  en  Italie.  Elle  était 
en  extase  quand  elle  entendait  Costcr  parler  de  Florence, 
où  il  n'avait  jamais  mis  les  pieds,  et  il  lui  semblait  que 
tous  les  parfums  de  la  vallée  de  l'Arno,  évoquée  par  son 
amant,  lui  caressaient  le  visage.   Goster  s'amusait  de  la 
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naïve  adoration  de  Virginie,  et  sans  rien  lui  laisser  péné- 
trer de  ses  desseins,  il  se  servait  d'elle  très  habilement.  Il 
avait  pensé,  dès  qu'il  avait  été  informé  par  Gadoudal  de 
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ses  projets,  à  se  servir 
de  l'appartement  de  la 
petite    Sinclair     pour 

ménager  une  entrevue  entre  Bonaparte  et  la  belle  Wem- 
mer.  Il  avait  été  mis  au  courant  par  les  papotages  des 
femmes  de  l'aventure  de  Saint-Cloud.  George  l'avait  natu- 
rellement contée  à  Raucourt,  et  Virginie  n'avait  pas  tardé 
à  la  connaître.  Elle  en  avait  fait  le  récit  à  son  amant  : 
—  Comprends-tu,  mio  Giulio,  ce  pauvre  Consul,  qui  est 
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dérangé  au  bord  du  bonheur?  Et  comme  c'est  agréable, 
pour  la  chère  George,  au  moment  où  elle  est  en  chemise, 
et,  tu  peux  m'en  croire,  elle  est  admirable  dans  ce  costume- 
là,  d'être  rhabillée  à  la  hâte,  et  fourrée  en  berline,  et  puis 
fouette  cocher... 

—  Quand  elle  espérait  fouetter  tout  autre  soze  ! 

—  Et  tout  ça  pour  la  mère  Beauharnais,  avec  ses  dents 
gâtées  et  sa  poitrine  qui  tombe...  Car  si  nous  portons  la 
taille  sous  les  bras,  c'est  à  cause  de  cette  vieille-là.  Il  faut 
que  la  citoyenne  soit  soutenue...  Et  alors,  nous  toutes,  qui 
n'avons  pas  besoin  de  tuteurs... 

—  Quoique  vous  soyez  de  bien  zolies  poupilles  !... 

—  Enfin  !  la  petite  est  revenue  comme  elle  était  partie. . . 
Et  il  faut  ménager  au  souverain  une  nouvelle  entrevue... 
Ce  qu'il  a  aperçu  l'a  beaucoup  échauffé,  paraît-il...  11  a 
envoyé  une  très  jolie  parure  de  camées,  le  lendemain,  par 
son  valet  de  chambre... 

—  Mais  où  pourront-ils  bien  se  réunir  ?  demanda  Cres- 
centi.  Oune  maison  paisible,  oune  personne  discrète... 
Comme  vous... 

—  Oh  !  cher  ami,  vous  n'y  pensez  pas!...  Eh!  après 
tout,  pourquoi  pas?  Le  Consul  viendra  en  redingote  avec 
un  chapeau  rond. 

—  Incognito  ! 

—  Alors,  aussi  bien  ici  qu'ailleurs!  On  lui  mettra  des 
fleurs  dans  les  jardinières...  On  lui  préparera  une  colla- 
tion !  Quel  amusement! 

—  Et  quel  honnour  ! 

—  Oui,  tu  as  raison,  Giulio,  et  j'en  parlerai  à  lacitoyenne 
Raucourt... 
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Ayant  amorcé  son  affaire,  Coster  ne  souffla  plus  mot  de 
Bonaparte,  ni  de  George,  et  laissa  au  zèle  galant  de  Vir- 
ginie Sinclair  le  soin  de  préparer  le  piège  où  viendrait  se 
prendre  le  Consul. 

Mais,  quelques  jours  plus  tard,  la  charmante  Virginie 
eut  une  surprise  qui  bouleversa  toutes  ses  idées  et  eut 
pour  résultat  de  l'attacher  bien  plus  passionnément  encore 
à  son  cher  Giulio.  Lorsque  Coster  restait  la  nuit,  chez  sa 
maîtresse,  sa  préoccupation  était  d'assurer  le  secret  de 
son  déguisement.  Sa  perruque  brune  habilement  serrée 
sur  sa  tête  cachait  ses  cheveux  blonds.  La  teinte  bistre  de 
son  visage  obtenue  avec  le  brou  de  noix  était  solide  et 
descendait  jusqu'au  milieu  de  sa  poitrine.  Il  prenait  néan- 
moins de  très  minutieuses  précautions  pour  garantir  son 
personnage  contre  la  curiosité  de  la  petite  Sinclair.  Il 
s'arrangeait  pour  que  la  lumière,  le  soir,  ne  fût  pas  trop 
près  de  son  visage,  et  le  matin  il  se  levait  toujours  le 
premier.  La  paresseuse  jeune  femme  restait  au  lit  et  Coster 
avait  tout  loisir  de  s'habiller  sans  crainte  d'être  surpris.  Il 
se  croyait  si  sûr  de  n'avoir  rien  à  redouter  qu'il  se  relâcha, 
peu  à  peu,  de  sa  défiance,  et  que  souvent,  alors  qu'il 
était  dans  le  cabinet  de  toilette,  il  causait  avec  Virginie 
par  la  porte  entre-bâillée.  Un  matin,  pendant  qu'il  peignait 
ses  cheveux  blonds,  avant  de  les  cacher  sous  sa  perruque, 
un  instant  enlevée,  la  petite  Sinclair  eut  la  fantaisie  d'aller 
embrasser  son  cher  amant.  Elle  sauta  sur  la  peau  d'ours 
qui  servait  de  descente  de  lit,  et  entrant,  ses  petits  pieds 
nus  dans  des  mules  de  satin,  rose  et  décoiffée,  une  épau- 
lette  de  sa  chemise  tombée  jusqu'au  coude  et  montrant  une 
gorge  ravissante,  elle  lit  irruption  dans  le  cabinet  de  toi- 
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lette.  Joyeusement  elle  s'avançait  les  bras  tendus,  mais 
elle  s'arrêta  tout  à  coup,  figée  par  la  surprise,  la  bouche 
et  les  yeux  grands  ouverts.  L'homme  qu'elle  voyait  devant 
elle  n'était  pas  son  amant.  Blond  de  Cheveux,  blanc  de 
teint,  il  n'avait  plus  rien  du  brun  et  basané  marquis  Gres- 
centi.  Et  cependant  c'était  bien  la  même  taille  élégante 
et  vigoureuse,  le  même  regard,  le  même  port  de  tête. 
La  jeune  femme  poussa  un  cri  et  avec  un  geste  de 
frayeur  : 

—  Giulio  ?  est-ce  toi  ?  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 
Coster  eut  une  moue  de  mécontentement,  et,  cessant  de 

baragouiner,  comme  il  avait  cessé  d'être  grimé,  il  répon- 
dit : 

—  Cela  signifie  que  je  me  suis  laissé  prendre,  comme 
un  maladroit.  Ne  t'inquiète  pas,  ma  petite  Virginie,  tu 
n'as  pas  devant  toi  un  autre  homme  que  celui  qui  était 
dans  ton  lit,  tout  à  l'heure.  Seulement,  si  tu  tenais  à  ce 
qu'il  fût  Italien  et  marquis,  il  faut  en  faire  ton  deuil.  11 
n'est  que  Français  et  bon  gentilhomme  ! 

—  Oh  !  quelle  surprise  !  fit  la  petite  citoyenne  Sinclair, 
en  se  laissant  tomber  sur  une  chaise,  comme  si  elle  avait 
les  jambes  cassées. 

Elle  regarda  Coster  pour  se  rendre  un  compte  exact  des 
changements  survenus  dans  la  personne  de  son  amant, 
et  constata,  avec  plaisir,  qu'il  était  encore  plus  joli  garçon 
avec  ses  cheveux  et  son  teint  naturels  qu'avec  sa  perruque 
et  sa  teinture.  Mais  elle  fui  aiguillonnée  par  une  ardente 
Curiosité; 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon  !  Mais  qui  es-tu?  Il  faut 
avouer  qu'il  n'est  pas  ordinaire  de  tromper  une  femme, 
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pendant  si  longtemps,  de  lui  jouer  la  comédie,  comme  un 
véritable  acteur...  N'es-tu  pas  comédien? 

—  Non  !  fit  Coster  en  riant,  je  ne  suis  pas  comédien  ! 

—  Es-tu  banqueroutier,  faux  monnayeur  ?... 

—  Non  !  Rien  de  tout  cela  !  Tu  me  flattes  !  Banquerou- 
tier, ou  faux  monnayeur?  Je  serais  plus  riche  que  je  ne 
suis. 

—  Alors  tu  conspires  ! 

Cette  fois  Coster  ne  rit  plus.  Il  remit  sa  perruque  brune, 
acheva  de  passer  une  couche  de  brou  sur  son  visage,  et 
redevenu  le  marquis  Crescenti  : 

—  Écoute,  ma  petite  Virginie,  j'ai,  pour  me  cacher,  des 
raisons  tellement  graves  que  si  je  venais  à  être  découvert 
je  risquerais  ma  tête... 

—  Oh  !  cela  est  évident  !  J'ai  deviné,  tu  conspires  !  Oh 
mon  Dieu  !  Et  moi  qui  t'aime  tant,  qu'est-ce  que  je  de- 
viendrai au  milieu  des  inquiétudes  que  tu  vas  me  causer?.. 

—  Je  ne  te  causerai  aucune  inquiétude,  mon  cher 
amour.  Je  vais  achever  de  me  vêtir,  puis  je  t'embrasserai, 
avec  toute  la  reconnaissanceque  j'ai  pour  les  bontés  dont 
tu  m'as  comblé,  je  partirai  d'ici  et  nous  ne  nous  reverrons 
plus. 

—  Pourquoi  ?  pourquoi  ?  cria  Virginie  devenue  pâle. 

—  Parce  que  je  ne  puis  me  punir  de  mon  imprudence 
qu'en  m'écartant  de  toi,  et  que  je  dois  m'y  résoudre, 
quelque  chagrin  que  j'en  ressente. 

—  Ah  !  tu  n'en  ressens  pas  !  Cruel  que  tu  es  !  gémit  la 
jeune  femme  en  pleurant.  Tu  ne  m'as  prise  que  comme  un 
divertissement,  mais  tu  ne  m'as  jamais  aimée  !  Et  moi, 
pauvre  fille,  je  t'adore  !  Qu'est-ce  que  je  vais  faire,  si  tu  me 
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quittes?  Je  ne  me  sens  vraiment  vivre  que  depuis  que  je 
suis  à  toi  ! 

—  Allons,  mon  ange,  tu  as  bien  aimé  Fournier,  et 
cependant  tu  l'as  oublié!  Quelques  autres,  sans  doute, 
avant  lui...  Tu  m'oublieras  de  même  ! 

—  Jamais  ! 

—  Allons  !  Sois  raisonnable  ! 

—  Non  !  si  tu  m'abandonnes,  je  ne  sais  de  quoi  je  suis 
capable  !  Je  te  dénonce  et  je  me  perds  avec  toi  ! 

—  Voyez-vous  ce  petit  monstre  ! 

—  Pourquoi  te  défîes-tu  de  moi  ?  Me  crois-tu  capable 
de  te  trahir?  D'ailleurs,  je  ne  te  demande  pas  ton  secret. 
Je  sais  qui  tu  es,  à  présent,  cela  me  suffit.  Je  n'en  veux  pas 
apprendre  davantage  ;  mais  ne  t'en  vas  pas.  Reste  auprès 
de  moi.  Je  te  défendrai,  s'il  le  faut  !  Et  je  t'aime,  je  t'aime  ! 

Elle  était,  en  parlant  ainsi,  passée  de  sa  chaise  dans  les 
bras  du  jeune  homme.  A  travers  la  batiste  et  les  entre- 
deux de  dentelles,  sa  chair  rose  palpitait.  8a  tête  désolée 
et  caressante  se  roulait  parmi  ses  cheveux,  sur  l'épaule  de 
son  amant.  Elle  était  charmante  et  voulait  plaire.  Elle  y 
réussit  et  Coster  resta. 


VIII 


A  la  suite  de  l'entrevue  qu'il  avait  eue,  avec  les  chefs 
royalistes,  Moreau  avait  été  en  proie  aux  sentiments  les 
plus  contradictoires.  Sa  haine  contre  Bonaparte  était  bien 
égale  à  celle  de  Georges.  Mais  l'idée  de  recourir  à  l'assas- 
sinat, pour  se  défaire  d'un  ennemi,  ne  pouvait  pas  être 
acceptée  par  l'âme  loyale  du  soldat  de  la  Révolution.  Il 
n'avait  jamais  versé  le  sang  que  sur  le  champ  de  bataille, 
et,  après  le  combat,  il  avait  toujours  su  se  montrer  humain 
pour  les  blessés  et  les  prisonniers.  Les  soldats  de  Gondé 
n'avaient  jamais  été  passés  par  les  armes,  dans  son  camp. 
C'était  un  homme  fier,  loyal  et  brave.  Mais  il  était  jaloux. 
Et,  chez  lui,  il  avait  deux  mauvaises  conseillères  :  sa  femme 
et  sa  belle-mère  qui,  plus  enragées  que  lui  contre  ce 
qu'elles  appelaient  «  la  faction  Bonaparte  »,  ne  cessaient 
pas  d'exciter  l'esprit  aigri  de  Moreau  et  le  poussaient  aux 
pires  extrémités. 

Le  général  rentra  chez  lui  tout  bouillant  encore  des 
émotions  ressenties.  Mme  Hélot  et  Muie  Moreau  l'atten- 
daient, anxieuses,  instruites  de  sa  démarche  et  pressées 
d'en  connaître  le  résultat.  Elles  furent  déçues.  Moreau, 
après   quelques  brèves  paroles    indifférentes,  s'enferma 
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seul  dans  son  cabinet,  où  il  se  promena,  en  réfléchissant,  une 
partie  de  la  nuit.  Au  matin,  il  se  coucha,  et  toujours  muet, 
mais  plus  calme,  il  fit  mander  vers  onze  heures,  son  secré- 
taire Fresnières. 
Celui-ci  était  très 
avant  dans  les 
secrets  du  gé- 
néral. 11  savait 
les  démarches  de 
Pichegru ,  mais 
il  ignorait  l'en- 
trevue avec  les 
royalistes.  C'é- 
tait aux  yeux  de 
Moreau  une  telle 
énormité  de  pa- 
raître faire  cause 
commune  avec 
ceux  que,  pen- 
dant si  long- 
temps, il  avait 
appelé  «  les  sti- 
pendiés de  Pitt 
et  de  Cobourg  » 
qu'il  eût  rougi  de  s'ouvrir  de  leurs  propositions,  à  Fres- 
nières môme,  devant  qui  il  avait  pris  l'habitude  de  penser 
tout  liant. 

Mais,  cette  fois-là,  il  ne  retint  rien  de  ses  secrets,  et 
instinctivement  mis  en  défiance  par  l'ardeur  haineuse  de 
«  ses  deux  femmes  »  comme  il  disait,  il   se  confia  à   son 
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secrétaire  pour  avoir,  dans  l'obscurité  où  il  se  débattait, 
un  conseil,  un  encouragement,  ou  un  avertissement  qui 
le  fixât  sur  la  conduite  à  adopter.  A  peine  eut-il  commencé 
de  s'expliquer  qu'il  vit  Fresnières  pâlir.  Et,  lorsqu'il  arriva 
à  la  proposition  que  lui  avaient  faite  les  chouans  et  qu'il 
avait  si  rudement  repoussée  : 

—  Voilà  Moreau  !  s'écria  le  secrétaire  avec  enthou- 
siasme. Ah!  général,  je  n'attendais  pas  d'autre  réponse  de 
vous.  Mais  comment  ont-ils  osé  vous  proposer  de  marcher 
avec  eux? 

—  Ils  ont  été  certainement  égarés  par  Pichegru. 

—  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Pichegru  et  vous? 

—  La  disgrâce. 

—  La  disgrâce  pour  vous  est  imméritée,  mais  la  con- 
damnation pour  lui  est  juste  !  Ecartez  de  vous  cet  homme, 
général...  Dumouriez  et  lui  sont  des  agents  de  corruption. 
On  se  déshonore  dans  le  contact  de  pareilles  gens. 

—  Vous  avez  raison,  mais  il  est  trop  tard,  à  présent, 
pour  s'en  aviser.  Il  ne  faut  songer  qu'à  l'avenir.  Je  ne 
veux  pas  être  même  soupçonné  de  connivence  avec 
eux. 

—  Vous  pouvez  être  sûr  que  tous  vos  ennemis  vont  se 
liguer  pour  vous  perdre  avec  les  conspirateurs,  s'ils  sont 
découverts...  Une  trace  de  vos  relations  et  la  complicité 
est  établie  !  Et  qui  sait  si  la  police,  qui  a  un  agent  mêlé  à 
toutes  les  intrigues  et  à  tous  les  complots  n'est  pas  déjà 
informée...  Ah!  qu'elle  imprudence  vous  avez  commise! 

—  Que  faire  pour  la  réparer? 

—  11  n'y  a  qu'un  moyen  de  sortir  d'embarras. 

—  C'est? 


184  LA    SE  H H B    DE    L   AIGLE 

—  C'est  d'avertir  le  Premier  Consul  des  dangers  qu'il 
court. 

Moreau  se  dressa  en  pied,  et  rouge  d'émotion  : 

— ■  Quoi!  Dénoncer  les  royalistes,  après  les  avoir  écoutés? 

—  Non  pas  les  dénoncer,  mais  rendre  leurs  projets 
inexécutables. 

—  Le  voudrais-je  que  je  ne  le  puis.  Je  ne  les  connais 
pas. 

—  Ainsi  vous  couriez  tous  les  périls  de  l'aventure  et 
vous  en  ignoriez  même  les  détails,  vous  n'en  auriez  pas 
recueilli  les  avantages... 

—  Parfaitement. 

—  Et  vous  ne  voulez  pas  donner  un  avertissement  à 
Bonaparte,  ou,  au  moins,  à  quelqu'un  de  son  entourage. 
Duroc,  par  exemple... 

—  Je  ne  le  puis  pas. 

—  Alors,  général,  il  faut  partir. 

—  Kmigrer? 

—  Vous  mettre  a  l'abri. 

—  Où  cela? 

—  Ni  en  Allemagne,  ni  en  Italie.  Vous  y  trouveriez  et 
l'ennemi  et  vos  champs  de  bataille.  Mais  en  Suisse,  pays 
neutre,  où  vous  aurez  le  droit  d'attendre  honorablement 
la  suite  des  événements. 

—  Oui,  vous  avez  raison.  Je  partirai. 

—  Il  ne  faut  pas  dire,  je  partirai,  mais  je  pars. 

—  Il  n'y  a  pas  péril  en  la  demeure. 

—  Qu'en  savez-vous? 

—  Je  ne  puispas  avoir  l'air  de  prendre  la  fuite.  Il  faut 
que  je  prévienne  mes  amis... 
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—  Vous  ne  partirez  pas. 

—  Si  l'on  apprend  que  je  vais  partir,  on  comprendra 
bien  que  je  ne  conspire  pas. 

—  Général,  vous  ne  m'avez  demandé  mon  avis  que 
pour  ne  pas  le  suivre.  Consultez  le  général  Liébert... 

—  Ah  !  Lui,  déjà  depuis  longtemps,  me  pousse  à  m'é- 
loigncr... 

—  Vous  voyez  bien  ! 

—  Mais  ma  belle-mère  et  ma  femme,  comment  vont- 
elles  accueillir  ce  projet? 

—  Elles  tiennent  trop  à  votre  sécurité  pour  hésiter... 

—  Mais  leur  orgueil!  Fuir  devant  Bonaparte! 

—  Cela  n'est  rien  ! 

—  Elles  étaient  si  fières  de  moi.  Et  me  voilà  déchu! 
Tous  mes  anciens  lieutenants  sont  à  la  tête  d'armées  et 
moi  jç  vis  dans  l'inaction.  Ah!  ce  Bonaparte!  Si  je  n'avais 
pas  risqué  ma  renommée  pour  sauver  l'armée  après  la 
défaite  de  Novi  et  si  je  n'avais  pas  arrêté  l'ennemi  après 
la  Trebbia,  que  serait  devenue  la  France  et  y  aurait-il  un 
Premier  Consul  ? 

Et  Moreau,  dévoré  de  regrets,  malheureux  de  son  effa- 
cement, mais  plein  de  fierté  et  de  loyauté  refusait  de  com- 
battre celui  qu'il  haïssait,  et,  cependant,  par  son  attitude 
donnait  contre  lui  de  terribles  présomptions  de  culpabi- 
lité. 

Pendant  que  ces  fils  s'entrecroisaient  et  formaient  la 
toile  au  centre  de  laquelle  se  trouvait  Bonaparte  renseigné 
par  la  belle  Montmoran,  Fouché,  de  son  côté,  ne  demeurait 
pas  inactif.  Il  avait  fait  venir  Braconneau  et  l'avait  inter- 
rogé. L'agent,  malgré  son  habileté  et  son  activité,  n'avait 
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rien  découvert  des  mouvements  de  Cadoudal.  Le  chouan 
avait  passé  inaperçu,  insoupçonné.  Pas  un  rapport  de  police 
ne  parlait  de  lui.  Il  était  inexistant  à  Paris.  Et,  cependant, 
pour  Braconneau,  comme  pour  Fouché,  il  était  évident 
que  le  chef  royaliste  était  dans  la  capitale.  La  présence 
de  Joseph  Picot,  de  Taillard  et  de  Goster  de  Saint- Victor 
était  révélatrice.  Jamais  les  trois  hommes  n'étaient  venus 
sans  lui.  Lors  de  l'attentat  de  Saint-Régeant,  ils  étaient 
au  Lion  Rouge,  le  faux  Lavernière  l'avait  constaté  par 
lui-même.  Et,  à  cette  époque,  Georges  était  venu  à  Paris 
avec  Hyde  de  Neuville.  Aussitôt  qu'il  s'était  éloigné,  Coster, 
que  Lavernière  avait  tiré  des  griffes  de  la  police,  pour  se 
faire  bien  venir  des  royalistes,  avait  disparu  de  son  côté  et 
Saint-Régeant  était  resté  seul  pour  exécuter  son  projet 
avec  Limoëlan  et  Carbon.  Donc  la  présence  de  Saint-Victor 
était  une  preuve  de  l'arrivée  de  Georges,  mais  où  le  chef 
chouan  était-il  ?  Où  logeait-il  ?  Sous  quelle  apparence, 
sous  quel  nom  ? 

On  avait,  un  instant,  cru  le  prendre  à  Chaillot,  dans 
une  petite  maison  voisine  du  parc  des  eaux  ferrugi- 
neuses, mises  à  la  mode,  avant  la  Révolution,  par  Mmos  de 
Polignac  et  de  Lamballe.  Mais,  quand  on  avait  envahi 
la  maison,  on  l'avait  trouvée  vide.  Le  signalement  du 
locataire,  décrit  par  les  gens  du  voisinage  qui  l'avaient 
aperçu  plusieurs  fois,  répondait  assez  bien  à  la  personne 
de  Cadoudal.  C'était  un  colosse,  disait-on.  Mais  le  colosse, 
que  ce  fût  Georges,  ou  n'importe  qui,  avait  disparu.  Rracon- 
neau,  le  nez  au  vent,  parcourait  la  ville,  invoquant  le  hasard. 
Mais  le  hasard  ne  paraissait  pas  vouloir  favoriser  les  plans 
<l<!  Fouché  et,  sous  quelque  déguisement  qu'il  se  présentât 
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pour  faire  ses  opérations,  Braconneau  revenait  bredouille. 
Cependant,  il  ne  perdait  pas  de  vue  Coster,  qu'il  savait 
où  trouver,  par  la  petite  citoyenne  Sinclair.  Et,  deux  fois 
déjà,  il  avait  causé  avec  lui,  sans  que  Coster,  qui  le  con- 
naissait bien,  pourtant,  se  doutât  qu'il  avait  affaire  à  ce 
Lavernière  qui  l'avait  autrefois  tiré  de  peine.  C'était  à 
Frascati,  dont  Coster  faisait  ses  galeries,  que  Braconneau, 
sous  les  espèces  d'un  bon  bourgeois,  en  admiration  devant 
les  combinaisons  du  pharaon,  avait  adressé  la  parole  au 
joueur  acharné,  qui  ne  quittait  pas  la  table  de  toute  la 
soirée.  Braconneau  avait  rendu  à  Coster  le  service  de  se 
baisser  sous  la  table,  pour  ramasser  un  double-louis  que 
le  joueur  avait  laissé  tomber,  en  disant  naïvement  : 

—  Ne  perdez  pas  de  vue  votre  masse,  citoyen.  Pendant 
que  vous  vous  baisseriez,  on  pourrait  vous  prendre  de 
l'argent... 

—  Mille  gracié  !..  avait  baragouiné  Crescenti. 

Et,  depuis  lors,  il  saluait  Braconneau,  quand  celui-ci 
s'approchait  de  la  table  pour  regarder  jouer.  Il  lui  dit  un 
soir  : 

—  Vous  né  zouez  zamais? 

—  Non,  citoyen,  déclara  Braconneau,  avec  emphase, 
mes  principes  s'y  opposent  !  Je  ne  suis  pas  assez  riche 
pour  pouvoir  perdre  et  pas  assez  pauvre  pour  vouloir 
gagner! 

—  C'est  d'oun  philosophe! 

Ils  s'en  étaient  tenus  là.  Mais  Braconneau  ne  perdait  pas 
Coster  et  se  croyait  sûr  par  lui  d'arriver  jusqu'à  Georges- 
Un  soir,  il  eut  une  surprise.  Dans  le  jardin,  il  aperçut  le 
faux  Italien  qui  causait  avec  un   homme  de  forte  taille, 
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vêtu  en  bourgeois,  mais  qui  conservait  l'allure  militaire. 
L'homme  lui  tournait  le  dos.  Braconneau  se  demanda  qui 
pouvait  bien  être  cet  officier  déguisé.  Il  fit  quelques  pas  et 
se  cacha  derrière  un  oranger  qui  ornait  l'entrée  du  jardin. 
La  conversation  fut  de  courte  durée.  L'homme  se  retourna 
et,  sous  son  chapeau  baissé  jusqu'aux  yeux,  Braconneau 
reconnut  Pichegru.  Il  frémit  de  joie.  La  chance  lui  appor- 
tait une  compensation  à  ses  successifs  échecs.  S'il  n'avait 
pas  trouvé  Georges,  la  découverte  de  Pichegru  était,  d'im- 
portance. Il  s'attacha  à  ses  pas,  décidé  à  le  suivre  toute  la 
nuit,  s'il  le  fallait,  pour  apprendre  où  il  gîtait.  Mettre  la 
main  sur  Pichegru,  c'était  donner  l'alarme  aux  conjurés. 
Braconneau  était  bien  décidé  à  ne  pas  agir  avec  précipita- 
tion et  à  ne  s'emparer  du  général  qu'au  moment  précis  où 
sa  capture  serait  utile. 

Deux  heures  plus  tard,  il  savait  tout  ce  qu'il  voulait 
apprendre  et  Pichegru,  surveillé  par  un  agent,  était  déjà 
sous  les  mains  de  la  police.  Ce  soir-là  on  jouait  Iphigénie 
à  la  Comédie-Française.  Mlle  George  était  fort  belle  dans 
ce  rôle,  où  la  tunique  et  le  péplum  lui  permettaient  de 
montrer  ses  splendides  épaules  et  ses  bras  de  déesse. 
Talma  était  venu  au  foyer  et  jouait  aux  échecs  avec 
Dazincourt  revêtu  de  son  costume  de  Lafleur,  de  La 
Gageure  imprévue,  par  quoi  avait  commencé  le  spectacle. 
Fleuryles  regardait.  Mlle  llaucourt  qui  jouait  Clytemnestre, 
assise  bien  tranquillement  dans  un  fauteuil,  tricotait  en 
causant  avec  M110  Contât.  M.  Legouvé,  auteur  du  Mérite  des 
femmes,  disait  des  galanteries  à  Mllc  Jouve,  et,  debout, 
devant  la  grande  glace,  Mole  donnait  une  indication  à 
MUo   George  pour   sa  grande   scène    du   troisième  acte. 
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On   entendit,   dans  le   silence,    Dazincourt  qui   disait    : 

—  Échec  à  la  Reine... 

—  Vous  vous  croyez  encore  à  Trianon,  mon  cher,  fit 
Talmaen  riant. 

—  Ah  !  pauvre  Reine  !  dit  l'ancien  professeur  de  Marie- 
Antoinette.  Elle  était  bien  mauvaise,  vraiment,  dans  le 
Devin  du  village...  Et  le  Roi  n'eut  pas  tort  le  jour  où  il 
interrompit  la  répétition  par  cette  boutade  :  C'est  royale- 
ment mal  joué  ! 

—  Que  répliqua  la  Reine?  demanda  Fleury. 

—  Elle  pinça  sa  lèvre  autrichienne  et  dit  :  «  Au  moins, 
sire,  quand  c'est  moi,  cela  n'a  pas  d'importance  »  !  Et 
M.  Rousseau,  qui  était  présent,  eut,  devant  l'air  mécontent 
du  Roi,  l'inconvenance  de  rire.  La  Révolution  était  dans 
l'air,  voyez-vous.  Le  respect  était  perdu  î  La  Reine  ne  res- 
pectait pas  le  Roi  et  le  peuple  ne  respectait  plus  la 
royauté. 

—  Ah!  quel  beau  temps,  néanmoins  !  fit  Fleury  et  quels 
souvenirs  il  nous  a  laissés  ! 

—  Moi,  je  me  souviens  surtout  du  jour  où  ce  scélérat  de 
Collot  nous  envoya  tous  à  l'Abbaye,  avec  l'ordre  de  nous 
faire  couper  la  tête...  La  brute! 

—  Ce  misérable  queue  rouge,  cet  auteur  de  quatre  sous 
voulait  se  venger  de  son  insuccès  en  décapitant  la  Comé- 
die-Française ! 

—  Ah!  ce  fut  un  temps  moins  gai  que  celui  dont  parle 
Fleury.  Mais  enfin  nous  voilà  hors  de  peine,  dit  Talma.  Le 
Premier  Consul  vient  de  nous  subventionner  de  cent  mille 
francs.  Nous  pourrons  peut-être  faire  de  l'art,  sans  être 
exposés  à  mourir  de  faim  ! 
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—  Ah  !  Talma!  minauda  M"e  Jouve,  avez-vous  jamais 
manqué  de  rien  ? 

—  Ma  chère,  si  j'avais  tous  vos  avantages,  je  n'aurais 
jamais  eu  à  me  plaindre. 

—  Oh  !  on  prétend  que  Bonaparte  vous  fait  une  pension 
pour  les  leçons  de  diction  que  vous  lui  avez  données. 

—  Le  Premier  Consul  n'oublie  pas,  dans  sa  haute  fortune, 
l'ami  complaisant  qui  donnait  des  places  au  lieutenant 
d'artillerie,  pour  venir  applaudir  Corneille,  mais  il  est 
beaucoup  plus  sensible  aux  grâces  des  jeunes  tragédiennes 
qu'au  talent  des  vieux  comédiens.  N'est-ce  pas  Dazincourt  ? 

—  Bonaparte  n'aime  pas  la  comédie.  Il  n'y  comprend 
rien,  il  lui  faut  le  genre  héroïque  ! 

—  Oui  se  ressemble  s'assemble  !  dit  Fleury.. 

Au  moment  même,  l'huissier  de  service  entra  dans  le 
foyer  et  remit  une  lettre  à  Mlic  Raucourt.  Elle  l'ouvrit,  y 
jeta  un  coup  d'œil  et  dit  : 

—  La  personne  qui  a  apporté  cette  lettre  est  là? 

—  Oui  citoyenne. 

—  Priez-la  de  monter  m'attendre  dans  ma  loge. 
Elle  se  pencha  vers  George  et  à  mi-voix  elle  dit  : 

—  C'est  du  château...  Après  lacté,  nous  monterons... 
Dans  le  couloir  la  voix  de  l'avertisseur  se  fit  entendre 

ciiant  :  on  va  commencer!  George  et  M"0  Raucourt  sorti- 
rent cl  gagnèrent  la  scène 

Dans  la  loge  de  M""  Raucourt,  Constant  en  costume 
bourgeois,  comme  le  soir  où  il  était  venu  à  Krascati  enlever 
la  belle  George,  pour  la  conduire  à  Saint-Cloud,  s'était  pai- 
siblement assis  et  attendait.  En  possession  de  tous  les 
secrets  de  son  maître,  le  valet  de  chambre  «Hait  déjà  une 
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puissance:  On  le  traitait  en  conséquence.  C'était  à  lui  que 
les  solliciteurs  s'adressaient,  quand  ils  avaient  échoué  près 
des  ministres  et  que  Mmc  Bonaparte  refusait  de  les  pro- 


téger.  Il  avait  rendu  de   grands  services. 

Il  paraissait  dévoué.  Il  se  montrait  adroit 
et  discret.  Son  service  plaisait  à  Bonaparte.  Ils  avaient, 
le  maître  et  le  domestique,  la  même  grosseur  de  tête  et 
Constant  forçait,  en  les  portant  une  journée,  les  fameux 
petits  chapeaux  du  général.  Après  quoi  Bonaparte  les  met- 
tait sans  qu'ils  lui  fissent  mal.  De  même  pour  ses  souliers 
et  ses  bottes.  Quand  un  homme  a  marché  dans  les  chaus- 
sures et  porté  la  coiffure  d'un  héros  il  lui  en  reste  un  pres- 
tige. Constant  était  considéré  et  se  sentait  considérable. 

13 
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Lorsque,  après  vingt  minutes  d'attente,  les  deux,  tra- 
gédiennes entrèrent  dans  la  loge,  il  se  leva  avec  un  sou- 
rire bienveillant.  Elles  étaient  fort  belles  toutes  deux, 
mais  George,  demi-nue,  était  éblouissante.  Elle  avait 
encore  au  visage  la  pâleur  de  l'émotion  ressentie  en  scène. 
Elle  se  laissa  aller  sur  une  chaise  longue  et  le  sein  soulevé 
par  les  battements  de  son  cœur,  elle  demeura  inerte  lais- 
sant parler  Raucourt. 

—  Eh  bien  !  citoyen  Constant,  vous  venez  de  la  part  du 
Consul... 

—  Oui,  Mademoiselle,  le  général  Bonaparte  ril'a  chargé 
de  le  mettre  aux  pieds  de  Mllc  Wemmer  et  de  lui  demander 
quand  il  pourra  être  assez  heureux  pour  la  rencontrer  à 
nouveau. 

—  Pas  à  Saint-Cloud,  toujours,  déclara  George  précipi- 
tamment, ni  aux  Tuileries,  ni  nulle  part  où  pourrait  se  pro- 
duire un  nouvel  esclandre...  C'est  assez  d'une  fois  ! 

Constant  se  mita  rire.  Il  sortit  de  sa  houppelande  un 
écrin  et  le  tendant  à  la  jeune  femme  : 

—  Le  général  m'a  chargé  de  vous  remettre  ce  souvenir 
de  votre  aventure  afin  que  vous  la  trouviez  moins  déso- 
bligeante. 

George  ouvrit  l'écrin  qui  contenait  une  magnifique 
paire  de  solitaires  en  diamant.  Elle  rougit  de  joie  et  ten- 
dant les  bijoux  à  M"c  Haucourt  : 

—  Ah  !  voyez  !  C'est  un  présent... 

—  Impérial,  déclara  Raucourt.  Il  faut  les  mettre,  mon 
petit  ange. 

—  Quoi  !  dans  Iphigènle? 

—  La  fille  du  Roi  des  rois  peut  avoir  une  parure  magni- 
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fique...  Mettons  que  c'est  Achille  qui  vous   l'a  donnée... 

—  Et  que  veut-il,  Achille?  demanda  George  au  valet  de 
chambre. 

—  11  veut  vous  voir,  mais  à  l'abri  des  importuns. 
Comme  il  n'est  pas  facile  de  dissimuler  la  personnalité  du 
Premier  Consul  etquetoutest  inconvénient  et  danger,  dans 
une  affaire  semblable,  aussitôt  que  le  lieu  du  rendez-vous 
sera  choisi,  vous  en  serez  prévenue.  Y  viendrez-vous  ? 

—  Certainement. 

—  Où  que  ce  soit? 

—  Qui  m'accompagnera? 

—  Moi. 

—  Avec  vous,  citoyen  Constant,  j'irai  où  l'on  voudra. 
Prévenez-moi  d'avance  et  venez  me  chercher,  je  serai 
prête  à  l'heure  dite. 

—  Voilà  qui  est  convenu.  Citoyennes,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  offrir  mes  très  humbles  respects. 

Il  salua  les  deux  femmes  et  sortit  de  la  loge.  Derrière 
lui  Raucourt  saisit  George  dans  ses  bras  et,  d'une  main 
caressante  flattant  les  beaux  bras  de  la  comédienne,  elle 
l'embrassa  avec  une  ardeur  bien  peu  féminine,  en  lui  disant 
d'un  ton  de  reproche  : 

—  Ah  !  Georgina,  trop  charmante  Georgina,  tu  vas 
encore  m'abandonner  pour  un  de  ces  monstres  d'hommes  ! 
Ah  !  tu  es  si  belle  et  déjà  tu  as  tant  de  talent  que  les  adora- 
tions, à  l'envi,  montent  vers  toi  !  Mais  dis-moi  que,  de  tous, 
je  te  suis  la  plus  chère  !  Jure-le,  petite  misérable,  ou  je 
t'étrangle,  de  jalousie  ! 

Elle  la  regardait,  en  parlant  ainsi,  et  une  flamme  vive 
brillait  dans  ses  yeux  hardis. 
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—  Ah  !  c'est  à  vous  que  je  dois  tout  ce  que  je  suis, 
comme  comédienne  et  comme  femme  !  re'pondit  George  et 
je  ne  l'oublierai  jamais... 

—  Tu  le  crois,  soupira  llaucourt,  tu  le  dis,  et  c'est  déjà 
quelque  chose... 

Dans  le  couloir  des  loges  l'aboyeur  passa  criant  :  on  va 
commencer  le  troisième  acte  !  Et  les  deux  femmes  descen- 
dirent en  scène. 

Rue  Carême-Prenant,  les  chouans  attendaient  avec  impa- 
tience la  nouvelle  que  le  lieu  du  rendez-vous,  où  devaient 
se  rencontrer  la  belle  Wemmer  et  Bonaparte  fût  fixé.  C'était 
Coster  qui  s'était  chargé  de  prévenir  Cadoudal  par  l'entre- 
mise de  ïaillard.  Le  brigadier,  assis  au  coin  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  sur  une  caisse  de  décrotteur  attendait  toute  la 
journée  la  pratique.  Il  avait  ainsi  l'avantage  de  vivre  au 
grand  air.  Dans  l'entresol,  ou  dans  la  cachette  de  Spain,  il 
étouffait.  Georges,  de  temps  en  temps,  lui  disait  : 

—  Tu  as  bien  de  la  chance  d'être  à  la  pluie,  au  vent,  au 
soleil,  je  donnerais  beaucoup  pour  prendre  ta  place. . .  Mais, 
moi,  on  me  reconnaîtrait  tout  de  suite.  Enfin,  espérons 
que  cela  finira  bientôt. 

Un  soir,  Taillard  rentra  avec  un  billet  que  Coster  lui 
avait  mis  dans  la  main  en  se  faisant  cirer  ses  souliers.  Ce 
billet  était  laconique  :  Après-demain,  neuf  heures  chez 
Gorgeret,  Champs-Elysées. 

—  Eh  bien  !  déclara  Cadoudal  avec  tranquillité,  nous 
savons  maintenant  à  quoi  nous  en  tenir.  Dans  deux  jours, 
nous  aurons  changé  la  fortune  de  la  France,  ou  bien  nous 
serons  morts.  Voilà,  au  moins,  quelque  chose  de  satisfai- 
sant. 


LA    SERRE    DE     L    AIGLE  197 

—  Et  de  précis. 

—  Picot,  tu  iras  demain  matin  trouver  Léridan  et  tu  le 
préviendras  que  je  l'attendrai  à  neuf  heures  au  coin  de  la 
place  Louis  XV.  De  même  à  Loiseau,  à  Mérille  et  à  Burban . . . 
Tu  sais  où  les  trouver? 

: —  Mérille  et  Burban  travaillent  chez  un  plâtrier  de  Bel- 
leville...  Quant  à  M.  Roger,  dit  Loiseau,  il  est  à  la  poste 
aux  chevaux...  Je  les  aurai  vus  tous,  demain,  avant  midi. 

—  Avec  Coster,  Taillard  et  toi,  cela  fait  six  hommes 
déterminés  sous  mes  ordres.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  ! 
Nous  prendrons  des  pistolets  et  des  sabres.  Pour  nous 
tenir  tête  il  faudrait... 

—  Général,  dit  Taillard,  en  interrompant  Cadoudal, 
amenez  six  hommes  de  plus.  On  ne  sait  pas  ce  qu'il  peut 
arriver. . .  J'ai,  chez  le  nourrisseur  de  Courbevoie,  des  chas- 
seurs du  Roi  qui  sont  des  intrépides,  ils  garderont  les 
issues,  pendant  que  nous  ferons  notre  affaire.  De  la  sorte, 
on  ne  nous  dérangera  pas. 

—  Tu  as,  pardieu,  raison,  Brise-Bleu,  fit  Georges.  Et  ces 
braves  garçons  auront  le  plaisir  d'être  de  la  partie.  Il  ne 
faut  pas  être  égoïste...  Préviens-les  donc.  Maintenant,  je 
crois  qu'il  faudrait  un  escadron  de  guides  de  la  garde 
consulaire,  pour  venir  à  bout  de  nous. 

Pendant  que  les  chouans  combinaient  leur  embuscade, 
Bonaparte,  en  tête  à  tête  avec  Duroc,  préparait  sa  contre- 
attaque. 

—  La  comtesse,  dit  Duroc,  a  tout  arrangé  avec  le  citoyen 
Gorgeret.  C'est  lui-même  qui  s'est  entendu  avec  vos 
ennemis.  Elle  viendra  voilée,  au  bras  de  Constant  à  neuf 
heures.  On  la  prendra  pour  Mlle  George  et  on  la  verra 
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pénétrer  dans  la  maison  par  le  Faubourg  Saint-Honoré. 
Moi,  démon  côté,  accompagnant  le  capitaine  Cacheux,  qui 
a  votre  taille  et  votre  démarche,  j'arriverai  par  la  porte 
du  jardin  donnant  sur  les  Champs-Elysées.  Une  fois  que 
nous  serons  entrés,  Savary  et  quarante  gendarmes  d'élite 
entoureront  l'hôtel  et  feront  main  basse  sur  Cadoudal  et 
ses  complices.  Si  la  manœuvre  est  bien  exécutée,  pas  un 
ne  doit  échapper.  Tout  ce  qui  résistera  sera  tué,  tout  ce 
qui  sera  pris  ira  à  l'Abbaye.  Et,  comme  il  ne  faut  pas  que 
l'on  puisse  douter  que  le  coup  était  dirigé  contre  vous, 
votre  absence  des  Tuileries  sera  constatée.  Mais,  au  lieu 
d'être  chez  Gorgeret,  vous  serez  chez  Mme  de  Montmoran, 
où  la  belle  Wemmer  vous  attendra. 

—  Duroc,  c'est  un  peu  Néronien  ! 

—  Général,  s'il  vous  convient  d'employer  votre  temps  à 
faire  déclamer  Iphigénie  à  cette  charmante  fille,  libre  à 
vous. 

—  Mais  si  le  piège  était  doublement  préparé?  Et  si  chez 
la  Montmoran... 

—  Là,  général,  vous  serez  sous  la  garde  de  la  police. 
Un  des  meilleurs  agents  de  Fouché  aura  dans  la  maison 
des  hommes  en  nombre  suffisant  pour  que  vous  puissiez 
y  venir  sans  arrière-pensée. 

—  Comment  se  nomme  cet  agent? 

—  C'est  un  sieur  Braconneau... 

—  Je  sais...  II  a  déjà  donné  des  preuves  d'intelligence  et 
de  dévouement,  dans  l'affaire  do  la  machine  infernale.  C'est 
lui  qui  a  fait  prendre  Saint-Régeant.  Je  me  souviendrai  de 
son  nom,  quand  il  y  aura  un  poste  important  à  pourvoir... 

—  C'est  l'homme   de   M    Fouché,   mais    c'est   surtout 
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l'homme  de  la  police...  C'est  lui  qui  a  combiné,  avec  le 
Gorgeret,  tous  les  détails  du  guet-apens,  en  se  faisant  passer 
pour  Joseph  Picot,  le  domestique  de  Cadoudal...  Pendant 
ce  temps-là  Picot,  suivi  par  les  agents,  ne  fera  pas  un  pas 
sans  qu'on  sache  où  il  va...  Le  cercle  se  rétrécit  autour  des 
conjurés. . .  Goster  de  Saint-Victor  est  suivi,  Picot  est  suivi. . . 
Mais  Georges  nous  échappe  toujours.  Où  est-il? 

—  Vous  le  saurez  demain  soir,  Duroc,  s'il  a  du  cœur, 
comme  je  le  crois,  et  s'il  fait  ses  affaires  lui-même...  Vous 
le  verrez  le  sabre  au  poing...  Que  ne  puis-je  être  là? 

—  Celui  sur  qui  repose  tout  l'avenir  de  la  France  ne  se 
risque  pas  dans  une  échauiïourée...  Par  la  raison  que  les 
chouans  veulent  vous  abattre  dans  une  alcùve,  sur  les  pan- 
toufles d'une  femme,  vous  ne  devez  pas  vouloir  risquer 
d'être  tué  autrement  qu'à  la  tête  de  cent  mille  hommes  et 
dans  une  bataille  rangée...  L'homme  que  vous  êtes  peut,  à 
la  rigueur,  être  frappé  comme  César,  il  ne  doit  pas  mourir 
comme  Antoine. 

Bonaparte  hocha  la  tête  d'un  air  songeur  : 

—  En  tout  cas,  Moreau  n'apparaît  pas  dans  le  coup  de 
main.  D'ailleurs,  de  tous  côtés,  il  me  revient  qu'il  a  rompu 
avec  les  royalistes... 

—  Parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  travailler  à  son  profit... 
Ils  ont  essayé  de  se  duper  réciproquement...  C'était  à  qui 
ferait  tirer  les  marrons  du  feu  aux  autres...  Ils  s'enten- 
daient pour  se  débarrasser  de  vous,  mais  ils  n'étaient 
plus  d'accord  quand  il  s'agissait  de  vous  remplacer...  C'est 
bien  là  ce  qui  prouve  à  quel  point  vous  êtes  nécessaire. 

—  Oui,  le  lendemain  de  ma  mort,  les  partis  auraient 
pris  position  ..  Les  Jacobins,  avec  Moreau,  auraient  essayé 
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de  ressusciter  le  Directoire.  Les  royalistes  auraient 
acclamé  Louis  XVIII  et,  déjà,  avec  le  duc  d'Orléans  les  ambi- 
tions de  la  branche  cadette  se  seraient  manifestées.  Je  les 
mettrai  tous  d'accord. 

—  En  proclamant  l'Empire  ! 
Bonaparte  sourit  et  ne  répondit  pas. 

Lorsque  la  gentille  Sinclair  rentra  chez  elle,  après  avoir 
vu  Raucourt  et  George,  elle  y  trouva  le  marquis  Grescenti 
qui  prenait  une  glace.  Il  avait  retiré  sa  perruque  brune  et 
livrait  à  la  fraîcheur  du  soir  la  chevelure  blonde  de  Coster 
de  Saint-Victor. 

—  Ah  î  mon  chéri,  fit  la  jeune  femme,  en  se  jetant  dans 
les  bras  de  son  amant,  je  t'ai  fait  attendre  à  Frascati,  mais 
tuas  bien  fait  de  rentrer...  Elle  est  bonne  ta  glace? 

—  Goûte  ! 

De  ses  dents  blanches  et  de  sa  petite  langue  elle  vida 
sensuellement  la  cuiller  pleine  de  granité  au  café. 

—  Ah  !  que  je  suis  fatiguée  et  que  j'ai  chaud  ! 

—  Eh  bien!  mignonne,  déshabille-toi...  Tu  n'as  pour- 
tant qu'une  robe  bien  légère.  Mais  vous  avez  pris  depuis 
les  Merveilleuses,  l'habitude  d'aller  presque  nues.  En  été 
passe  encore...  mais  en  hiver... 

—  G  est  la  mode  ! 

Elle  enlevait,  en  parlant  ainsi,  sa  robe  et  apparut  bras 
nus  et  épaules  découvertes,  vêtue  de  son  corset  et  de  son 
jupon  fort  court.  Ravissante,  dans  ce  déshabillé,  dont  eljc 
connaissait  l'effet,  elle  vint  s'asseoir  sur  les  genoux  de 
Goster. 

—  J'ai  trotté  pour  toi,  tu  sais,  cela  vaudrait  bien  un 
baiser. 
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Coster  posa  ses  lèvres  sur  les  épaules  rondes  et  sur  les 
bras  blancs  de  sa  maîtresse,  mais  n'oubliant  pas  ses  préoc- 
cupations. 

—  Et  tu  as  vu  Mlles  Raucourt  et  Wemmer? 


—  Chez  Wemmer,  à  Tins-  - 
tant...  Son  oncle,  le  citoyen 

Harel,  venait  d'arriver... 
C'est  un  homme  bien  spiri- 
tuel mais  fanatique  de  Bonaparte,  il  ne  jure  que  par  lui... 

—  Bon!  demain  il  ne  jurera  que  par  le  Roi.  Et  as-tu 
trouvé  moyen  de  causer  avec  une  de  ces  deux  aimables 
personnes,  afin  d'avoir  la  réponse  à  tes  ouvertures... 

—  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  la  demander!  Raucourt  m'a 
emmenée  dans  la  chambre  de  George  et  m'a  annoncé  que 
tout  était  arrangé  comme  je  le  lui  avais  proposé.  La 
maison  de  Gorgeret  a  paru  très  bien  choisie,  l'entrée  par 
les  Champs-Elysées  sera  très  commode...  Et  avec  quelques 
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précautions,  dont  on  s'entendra  avec  Gorgeret,  l'entrevue 
aura  lieu  après-demain  soir... 

—  Tu  es  un  petit  diplomate  exquis  ! 

—  Ah  !  vilain  garçon  !  Je  n'aurais  pas  dû  m'occuper  de 
cette  affaire-là,  qui  peut  être  si  dangereuse  pour  toi.  Si 
j'avais  écouté  la  raison,  je  me  serais  arrangée  pour  faire 
échouer  toutes  tes  comhinaisons...  Mais  est-ce  que  je  puis 
faire  autre  chose  que  ta  volonté...  Tu  m'as  ensorcelée,  je 
ne  suis  plus  moi,  et  je  frémis  quand  je  pense  à  ce  que  je 
deviendrais  s'il  t'arrivait  un  malheur  ! 

—  Il  ne  m'arrivera  pas  de  malheur.  Voilà  dix  ans  que 
je  vis  ainsi,  avec  la  mort  devant  les  yeux.  Je  t'assure  que 
j'en  ai  bien  pris  l'habitude  et  je  suis  sûr,  à  présent,  qu'elle 
ne  veut  pas  de  moi  et  que  je  vivrai  très  âgé  et  ne  mourrai 
que  de  vieillesse. 

—  Mais  si  vous  échouez  encore,  cette  fois-ci,  que  feras- 
tu? 

—  Je  considérerai  que  le  destin  est  contre  nous  et  je  ne 
m'entêterai  pas.  J'aurai  fait,  pour  mon  parti,  tout  ce  qu'il 
m'était  possible  de  faire.  J'irai  à  Mi  tau  demander  au  Roi 
mon  congé,  comme  après  une  guerre,  et  je  me  retirerai 
en  Vendée,  dans  un  coin  perdu,  où  j'ai  un  petit  bien  qui 
me  vient  de  mes  parents.  J'y  vivrai  sous  un  nom  supposé, 
comme  un  paysan,  dans  ma  maison,  et  cultivant  la  terre, 
chassant,  péchant,  obscur,  tranquille... 

—  Et  moi,  dans  tout  cela? 

—  Toi?  Si  tu  veux  t'arracher  à  la  vie  de  Paris,  tu  vien- 
dras me  retrouver,  et  tu  vivras  près  de  moi,  doucement, 
sans  grands  rêves,  dans  la  paix  des  campagnes  muettes... 
Mais  comme  tu  t'ennuieras,  ma  belle,  si  tu  dois  renoncer  à 
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tes  toilettes,  à  tes  plaisirs,  au  mouvement   de  la  ville! 

—  Je  ne  le  crois  pas,  si  je  suis  près  de  toi.  Quand  tu 
pécheras  je  t'accompagnerai  dans  le  bateau  et  te  tiendrai 
compagnie.  Si  tu  chasses,  je  chasserai  avec  toi.  Je  suis 
vigoureuse  et  je  ne  crains  pas  la  marche.  Et,  le  soir,  nous 
nous  reposerons,  au  coin  du  feu,  de  nos  fatigues  de  la  jour- 
née. Cette  vie  exempte  de  soucis,  de  difficultés  et  de  chagrins 
vaudra  mieux  que  celle  menée  par  nous  ici,  depuis  un 
an. .  Je  tremble  sans  cesse  pour  toi,  et,  quand  tu  es  en  retard, 
pour  rentrer,  je  pense  tout  de  suite  :  pourvu  qu'il  nait  pas 
été  arrêté  ! 

—  C'est  vrai,  mon  enfant  chérie,  cela  pourrait  arriver. 
Mais  mon  déguisement  est  bon.  Et  puis  la  police  a  été  bien 
désorganisée  par  le  renvoi  de  Fouché.  Autrefois,  nous 
n'étions  pas  autant  à  notre  aise,  mais  Real  est  un  magis- 
trat, ce  n'est  pas  un  policier.  Et  nous  pouvons  faire  nos 
affaires  sans  être  dérangés... 

—  (Test  la  trop  grande  confiance  qui  pourrait  vous 
perdre.  Au  moment  où  vous  y  penserez  le  moins,  la  police 
vous  tombera  sur  le  dos  et... 

—  Elle  n'a  plus  que  deux  jours,  pour  le  faire  !  dit  Coster 
en  riant.  Il  faut  qu'elle  se  dépêche! 

—  Et  si  vous  réussissez,  qu'est-ce  qui  arrivera  ? 

—  Il  arrivera  que  le  Roi  passera  la  frontière  et  viendra 
à  Lille,  où  nous  aurons  réuni  le  gros  de  nos  partisans.  En 
même  temps,  le  duc  d'Enghien  entrera  en  Alsace  et  soulè- 
vera la  garnison  de  Strasbourg  avec  laquelle  i-1  marchera 
sur  Nancy.  M.  le  comte  d'Artois  descendra  en  Normandie, 
où  il  trouvera  des  forces  pour  marcher  sur  Paris...  A 
Lyon,   à  Marseille,  dans  tout  le  Midi,  nous  sommes  très 
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fortement  préparés...  Je  ne  te  parle  pas  de  la  Bretagne, 
qui  se  soulèvera  au  premier  appel... 

—  Et  toi,  toi,  que  recevras-tu,  pour  la  peine  que  tu 
auras  prise  et  les  dangers  que  tu  auras  courus  ? 

Coster  eut  un  sourire  : 

—  Peut-être  un  remerciement  du  Roi.  Peut-être  un 
grade  dans  l'armée,  peut-être  la  croix,  de  Saint-Louis, 
peut-être  rien  ! 

—  Rien  ! 

—  Sans  doute.  11  faudra  récompenser  tant  de  Jacobins, 
qui  auront  trahi,  tant  de  partisans  de  Bonaparte,  qui  se 
seront  ralliés,  qu'il  ne  restera  plus  de  faveurs  ou  d'emplois 
pour  les  fidèles. 

—  Et  c'est  avec  de  pareilles  idées  que  tu  risques  ta 
liberté,  ta  vie,  pour  des  Princes  que  tu  t'attends  à  trouver 
ingrats? 

—  Oui,  c'est  avec  de  pareilles  idées,  petite  chérie.  Vois- 
tu,  l'intérêt  ne  compte  pas  pour  quia  la  conviction.  Notre 
chef,  Georges  Cadoudal,  sait  fort  bien  que  le  jour  où  il 
aura  réussi  à  ramener  le  Roi,  son  rôle  sera  fini  et  que  ce 
seront  les  favoris  de  cour  qui  disposeront  du  pouvoir. 
Mais  c'est  notre  honneur,  à  nous,  de  ne  pas  nous  arrêter  à 
ces  misères.  Nous  sommes  des  soldats.  Nous  nous  battrons 
pour  la  victoire  et  non  pas  pour  le  butin. 

—  Vous  êtes  des  héros  ! 

—  Non,  mon  petit  enfant,  car  nous  avons,  nous,  encore 
un  peu  de  gloriole.  Nous  savons  qu'on  redira  nos  noms, 
et  que  nous  obtiendrons  de  la  célébrité.  Mais  nos  humbles 
compagnons  qui  demeurent  ignorés  :  un  Taillard,  un 
Joseph  Picot,    qui  risquent  les  mêmes  périls  que  nous. 
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avec  la  certitude,  eux,  de  n'obtenir  pas  même  le  remercie- 
ment que  nous  octroiera  le  roi.  Les  voilà,  les  vrais  héros! 
Les  landes  de  Bretagne  sont  blanches  de  leurs  os.  Ils  sont 
tombés,  par  milliers,  sans  se  plaindre,  sans  hésiter,  pour 
leur  cause,  qui  était  celle  du  Roi  et  de  Dieu.  Le  jour  de  la 
restauration  de  l'Église  et  de  la  monarchie,  quand  seront 
relevés  la  croix  et  le  drapeau  blanc,  derrière  lesquels  tant 
de  braves  gars  auront  suivi  les  grands  chefs,  élèvera-ton 
seulement,  sur  la  terre  bretonne,  un  monument  avec  une 
inscription  pour  commémorer  leur  dévouement?  Il  est 
bien  probable  que  non.  Ils  seront  oubliés,  au  jour  du 
triomphe.  Voilà  les  gens  sur  le  compte  desquels  il  faudrait 
s'apitoyer,  s'il  était  possible  de  plaindre  ceux  qui  ont  été 
braves  et  fidèles  ! 

Ils  se  turent.  Après  un  instant,  Goster  demanda  à  sa 
gentille  maîtresse  : 

—  A  quoi  penses-tu? 

—  Je  pense  à  ta  maison  de  Vendée,  et  qu'il  serait  bien 
plus  sage  d'aller  l'habiter  tout  de  suite. 

—  Oui,  dit  Goster,  seulement  pour  cela  il  faudrait  aban- 
donner mes  amis,  et  je  ne  le  puis  pas. 


IX 


Il  était  neuf  heures,  exactement,  lorsque  Georges,  ac- 
compagné par  Taillard  et  Picot,  se  présenta  devant  la 
petite  porte  qui  s'ouvrait  sur  le  jardin  de  l'hôtel  Gorgeret. 
Du  mur  se  détacha  un  homme,  qui  s'avança  de  deux  pas. 
(l'était  Coster. 

—  Bonsoir,  dit-il.  Vous  arrivez  à  point,  la  lune  vient 
de  se  cacher.  De  sorte  que,  sous  le  couvert  de  ces  arbres, 
il  fait  noir  comme  dans  la  gueule  d'un  four. 

—  Combien  as-tu  d'hommes  sous  la  main  ?  demanda 
Georges. 

—  Léridan  est,  avec  dix  chasseurs  du  Roi,  dans  une  petite 
serre  à  outils  qui  est  tout  près  de  cette  porte,  le  long  du 
mur.  Loiseau  et  Mérille  sont  dans  la  loge  du  concierge,  à 
la  porte  du  faubourg  Saint-Ilonoré.  Burban,  avec  dix  chas- 
seurs du  Roi,  est  dans  l'hôtel.  La  souricière  est  complète. 
On  ne  peut  plus  sortir,  sans  notre  permission. 

—  Bien  !  dit  Georges,  entrons. 

Ils  pénétrèrent  dans  le  jardin,  passèrent  le  long  du  petit 
bâtiment  où  Coster  avait  dit  que  se  tenaient  cachés  les 
hommes  de  Léridan.  Nul  ne  bougea,  ils  étaient  tapis  et 
muets.  Georges  examina  le  mur  de  la  propriété  voisine. 
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Deux  mètres  de  hauteur,  un  chaperon  plat  et  une  garni- 
lure  de  treillage  sur  lequel  grimpait  un  lierre. 

—  Ceci  vaut  une  échelle  pour  s'en  aller,  dit-il  à  Coster, 
en  cas  de  presse! 

—  Taillard  va  prendre  cinq  hommes  à  Léridan  et  les 
échelonner,  le  long  de  ce  mur,  afin  d'empêcher  toute  fuite. 

Taillard  se  détacha  silencieusement  et  alla  vers  le  petit 
bâtiment  chercher  les  cinq  hommes  que  Coster  mettait 
sous  ses  ordres. 

—  Et,  de  l'autre  côté,  demanda  Georges,  ne  peut-on  pas 
s'évader  de  même  ? 

—  C'est  impossible  !  Le  mur  a  trois  mètres  de  hauteur. 
Il  est  lisse  et  garni  de  tessons  de  bouteilles  sur  le  sommet. 
J'y  enverrai  cependant  deux  des  hommes  de  Mérille.  11 
nous  restera  ainsi  treize  hommes  et  Picot  avec  nous. 

—  C'est  plus  qu'il  ne  faut.  La  maison  est-elle  habitée? 

—  Non.  Gorgeret  a  donné  congé  à  ses  domestiques  et 
est  parti  lui-même.  Le  concierge  seul  restait.  Il  est  gardé 
à  vue,  dans  le  sous-sol  de  la  loge.  Il  ne  pourra  ni  voir,  ni 
entendre.  Nous  sommes  donc  bien  maîtres  d'agir  à  notre 
gré. 

—  Je  resterai  dans  le  jardin  à  attendre  avec  Picot,  dit 
Georges.  Toi,  tu  vas  aller  à  la  porte  du  Faubourg  Saint- 
Honoré  guetter  l'arrivée  de  la  demoiselle.  Aussitôt  qu'elle 
sera  entrée  dans  l'hôtel,  tu  siffleras  trois  fois.  Aussitôt 
que  Bonaparte  sera  entré  par  la  porte  des  Champs-Elysées, 
Picot  sifflera  quatre  fois.  Dès  qu'il  sera  dans  la  maison, 
nous  nous  rassemblerons  et  nous  marcherons.  C'est  com- 
pris? 

—  Ainsi  sera-t-il  fait,  général. 
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Coster  s'éloigna.  En  se  dirigeant  vers  la  cour,  où  il  allait 
chercher  les  hommes,  qui,  avec  Mérille,  devaient  garder 
le  mur  de  la  propriété  voisine,  il  réfléchissait  aux  dispo- 
sitions prises  et  cherchait  par  quel  point  elles  pouvaient 
pécher.  Il  ne  pouvait  rien  trouver  qui  clochât.  Tout  avait 
été  prévu,  tout  était  simple,  et,  à  moins  d'un  accident  qui 
vînt  bouleverser  le  plan  d'opération,  cette  fois  la  réussite 
lui  semblait  assurée.  Tl  entra  dans  la  loge  du  concierge, 
donna  des  ordres  à  Mérille,  qui  fit  monter  deux  de  ses 
chasseurs  du  Roi  et  les  emmena,  en  silence,  dans  la  direc- 
tion de  ce  grand  mur,  qui  séparait  l'hôtel  Gorgeret  de  la 
demeure  du  fameux  gastronome  Grimod  de  la  Reynière. 
Coster,  demeuré  seul  dans  la  loge,  prit  la  livrée  du  con- 
cierge et  l'endossa,  plaçant  dans  un  coin  son  sabre,  qui 
aurait  fait  un  singulier  effet  sous  cette  lévite,  puis  il 
s'assit  dans  un  vaste  fauteuil  à  oreilles  et  attendit.  L'heure 
fixée  pour  l'arrivée  de  la  belle  Wemmer  avec  Constant 
n'était  pas  encore  sonnée  qu'un  grand  coup  de  heurtoir 
retentit  à  la  porte  d'entrée. 

—  Eh  !  fit  Coster,  nos  gens  seraient-ils  en  avance? 

Il  avait  ses  pistolets  dans  ses  poches.  Il  alla  ouvrir.  Sur 
le  seuil  une  femme  encapuchonnée,  donnant  le  bras  à  un 
homme  en  redingote,  se  présentait. 

—  Le  citoyen  Gorgeret,  dit  l'homme. 

—  C'est  ici,  répondit  Coster,  donnez-vous  la  peine 
d'entrer.  Vous  êtes  attendu. 

Il  referma  la  porte  derrière  eux,  à  la  clef  et  au  verrou. 
et  les  précédant  à  travers  la  cour  il  dit  : 

—  Je  vais  vous  conduire. 

La  lune  venait  de  reparaître  entre  deux  nuages  et  Coster 


i 


LA     SERRE    DE     L   AIGLE 


209 


reconnut  Constant,  le  valet  de  chambre  de  Bonaparte,  il 
ne  douta  pas  que  la  femme  à  laquelle  celui-ci  donnait  le 
bras  fût  Mlle  Wemmer.  Et  poussant  la  grande  porte  vitrée 
du  vestibule,  il  prit  un  candélabre  allumé  et  gravit  devant 
eux  l'escalier  qui  con- 
duisait au  premier 
étage.  Sur  le 
palier,  il  s'ar- 
rêta,  et  avec 


déférence  : 

—  Monsieur  et  madame,  voici  le  saloji.  Permettez  que 
je  redescende  à  ma  loge. 

Pour  la  première  fois,  la  femme  parla  : 

—  Allez,  mon  ami.  C'est  bien  !  dit-elle. 

A  ces  mots,  Coster  tressaillit.  Instinctivement,  il  leva 
les  yeux  sur  la   visiteuse,  mais  sa  figure  cachée  par  les 

14 
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dentelles  d'une  mantille,  était  invisible.  11  pensa  :  J'ai 
déjà  entendu  cette  voix-là.  Eh!  que  je  suis  sot!  C'est  au 
théâtre,  dans  un  des  rôles  que  joue  cette  infante, 

Il  salua  et  se  dirigea  vers  l'escalier,  pendant  que  Cons- 
tant,  porteur  du  candélabre,    introduisait  sa  compagne 
dans  le  salon.  Mais,  au  moment  de  descendre,  Coster,  en 
proie  à  une  inquiétude  persistante,  voulut  s'assurer  que 
la  visiteuse  était  bien  Mlle  George.  Il  avait  fait  une  recon- 
naissance complète  des  aitres  et  savait  que,  derrière  le  salon , 
s'ouvrait  une  chambre  à  coucher  dans  laquelle  il  était  pos- 
sible de  pénétrer  par  un  cabinet  de  toilette.  À  pas  légers, 
il  suivit  un  couloir,  entra  avec  précaution  dans  le  cabinet 
de  toilette,  ouvrit  silencieusement  la  porte  de  la  chambre, 
et,  devant  lui,  aperçut  la  raie  de  lumière  qui  passait  sous 
la  porte  du  salon.  Il  s'approcha,  se  baissa  et,  par  le  trou 
de  la  serrure,  regarda  dans  la  pièce  voisine.  Constant  était 
debout,   la  femme  venait  de  s'asseoir  sur  un  canapé  et, 
écartant  les  dentelles  de  sa  coiffure,  elle  avait  montré  son 
visage  en  pleine  lumière.  Coster  recula,  saisi.  La  femme 
voilée,  qui  venait  d'entrer  avec  le  valet  de  chambre  du 
Premier  Consul,  n'était  pas  Mllc  George,  mais  la  comtesse 
de  Montmoran. 

De  la  main,  il  essuya  la  sueur  soudaine  qui  mouillait 
son  front.  Mais,  comme  c'était  un  homme  de  résolution  et 
de  courage,  il  n'hésita  pas.  Il  redescendit,  gagna  la  loue, 
enleva  sa  livrée,  remit  sa  redingote,  boucla  son  sabre  el 
appelant  Burban  : 

—  Vivement,  montez  avec  vos  hommes  et,  au  premier 
coup  de  feu,  marchez  droit  au  perron  de  l'hôtel. 

Il   traversa  la  cour,   rentra  dans  le  jardin  et,  au  même 
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moment,  entendit  les  quatre  coups  de  sifflet  qui  devaient 
annoncer  l'arrivée  de  Bonaparte.  11  se  rangea  dans  l'ombre 
d'un  massif  ;  déjà  le  gravier  de  l'allée  criait  sous  un  pas 
pressé.  Aux  aguets,  il  vit  s'approcher  deux  hommes  enve- 
loppés dans  des  manteaux.  Le  plus  grand,  qu'il  reconnut, 
était  Duroc.  Le  plus  petit  lui  parut  être  Bonaparte,  mais 
il  ne  put  voir  son  visage  et  s'assurer  qu'il  ne  se  trompait 
pas.  Dès  lors,  sûr  qu'il  y  avait  une  trahison,  anxieux  de 
ce  qui  allait  se  passer,  il  courut  à  son  chef  qu'il  trouva  à 
la  place  convenue  et  là,  sans  précaution,  tout  d'un  trait  : 

—  Général,  je  crois  que  nous  donnons  dans  un  piège. 
La  femme,  qui  est  arrivée  au  rendez-vous,  n'est  pas  la 
Wemmer,  c'est  la  comtesse  de  Montmoran... 

—  Cette  gueuse  ! 

—  Il  faut  vous  en  aller  d'ici,  à  tout  prix.  Nous  allons 
avoir  la  police,  tout  à  l'heure,  sur  le  dos.  Pour  Dieu! 
Qu'on  ne  vous  prenne  pas  ! 

—  Je  ne  crains  rien,  au  milieu  de  vous  ! 

—  Vous  devez  craindre  que  Junot  ne  vous  tombe  dessus 
avec  ses  grenadiers.  Si  Bonaparte  est  ici,  c'est  qu'il  est  sûr 
de  ne  courir  aucun  danger,  et,  par  conséquent,  nous  allons 
être  écrasés.  Si  Bonaparte  n'y  est  pas,  on  a  voulu  nous 
montrer  son  sosie  avec  Duroc,  pour  nous  pousser  à  l'attaque 
et  en  profiter  pour  nous  exterminer.  Au  nom  de  Dieu, 
général,  partez  avec  Picot,  et  laissez-nous,  ici,  nous 
débrouiller.  Je  vous  réponds  que  délivrés  du  souci  de 
votre  sécurité,  nous  nous  en  tirerons. 

—  Ma  vie  n'a  pas  plus  de  prix  que  la  votre. . . 

—  Soit  !  Mais  votre  liberté?  Voulez-vous  servir  d'otage 
à  Bonaparte,  voulez-vous  lui  donner  ce  triomphe  de  vous 
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tenir  à  sa  merci  ?  Allons,  général,  il  faut  vous  mettre  hors 
de  portée.  Vous  allez  monter  sur  mes  épaules  et  grimper 
sur  le  mur.  De  l'autre  côté,  Picot  s'assurera  que  le  passage 
est  libre,  que  la  sortie  n'est  pas  gardée...  et  alors,  au 
large... 

Au  même  moment,  une  rumeur  sourde  se  fit  entendre  à 
la  porte  du  jardin  et  aussitôt  deux  coups  de  feu  éclatèrent 
du  côté  des  Champs-Elysées... 

—  Voilà  l'attaque,  vous  le  voyez.  Nous  sommes  pris  nous 
qui  croyions  prendre...  Allons,  pas  une  seconde  à  perdre... 
grimpe  Picot... 

En  un  instant,  le  chouan  fut  sur  le  chaperon  du  mur  : 

—  Rien,  dans  la  propriété  voisine,  dit-il...  A  vous,  géné- 
ral... 

Avec  un  geste  de  fureur,  étouffant  des  imprécations, 
Gadoudal  posa  un  pied  dans  les  mains  de  Coster.  D'un 
effort  il  se  hissa  jusqu'au  chaperon  du  mur.  Picot  sauta 
de  l'autre  côté  et  fut  bientôt  suivi  de  son  maître. 

—  Mordieu!  maintenant,  nous  allons  rire  !  fit  Coster,  et, 
tirant  son  sabre,  il  s'élança  dans  la  direction  de  la  maison. 
Burban  était  déjà  dans  le  vestibule  avec  ses  cinq  hommes. 
Coster  n'arriva  que  pour  voir,  sur  le  premier  palier  de 
l'escalier,  Duroc  tirer  deux  coups  de  pistolet  sur  les  chas- 
seurs du  Roi,  et  son  compagnon,  le  sabre  à  la  main,  se 
ruer  sur  Burban.  Ce  n'était  pas  Bonaparte.  C'était  le  capi- 
taine Cacheux  :  un  rude  sabreur.  D'un  premier  revers,  il 
ouvrit  la  joue  à  Burban,  qui  tomba  sur  les  genoux.  D'un 
coup  de  pointe,  il  abattit  un  chouan  qui  venait  à  l'aide  de 
son  chef.  Mais  là  il  se  rencontra  avec  Coster,  et,  en  un 
instant,  le  vestibule  retentit  des  coups  terribles,  portés  et 
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parés,  de  part  et  d'autre,  avec  une  adresse  et/une  force  sans 
pareilles.  Un  candélabre  à  la  n^ain,  comme  pour  mieux 
éclairer  le  combat,  la  comtesse  parut  sur  les  degrés. 

—  Ne  le  tuez  pas  !  cria-t-elle  à  Cacheux,  prenez-le  vivant, 
c'est  Coster  de  Saint-Victor... 

—  Que  je  le  prenne!  grogna  le  capitaine,  volontiers  ! 
S'il  ne  me  tue  pas  avant  ! 

Mais  la  scène  changea  brusquement.  Braconneau  et  une 
troupe  de  gendarmes  envahit  le  vestibule,  prenant  Coster 
et  ses  compagnons  à  revers.  Le  jeune  chef  chouan  fit  un 
bond  en  arrière,  et  se  rapprocha  de  ses  compagnons  mas- 
sés près  d'une  fenêtre  : 

—  Ah  !  coquine  !  cria-t-il,  en  tendant  le  poing  vers  la 
Montmoran,  penchée  sur  l'escalier  pour  mieux  voir.  Nous 
devions  être  vendus,  puisque  tu  étais  là  ! 

—  Rendez-vous,  Coster,  cria-t-elle,  dédaigneuse  de  ses 
injures,  vous  aurez  la  vie  sauve. 

—  Je  ne  l'accepterais  pas  d'une  catheau  comme  toi  ! 

Il  se  tourna  vers  ses  hommes  et  le  pistolet  à  la 
mnin  : 

—  Feu  !  mes  gars,  et  égaillez-vous  ! 

Il  y  eut  une  décharge.  Le  vestibule  s'emplit  de  fumée. 
Des  cris  retentirent,  des  jurons,  une  mêlée  eut  lieu.  Puis 
la  place  fut  nette.  Les  chouans,  passant  sur  le  corps  de 
leurs  adversaires,  s'étaient  échappés  à  travers  le  jardin. 
Des  coups  de  feu  éclatèrent  dans  la  nuit,  des  appels,  des 
piétinements  et  Savary  parut  sur  le  perron  de  l'hôtel  : 

—  Eh  bien!  les  tenez  vous?  demanda-t-il,  encore 
essoufflé  de  sa  course. 

—  Et  vous?  répliqua  Du  roc  avec  ironie. 
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—  Ils  m'ont  tué  cinq  hommes  et  se  sont  évanouis 
comme  des  fantômes!     % 

—  Ils  ne  nous  ont  tué  personne  et  nous  tenons  un  mort 
et  deux  blessés  qui  ne  valent  pas  beaucoup  mieux.. . 

Savary  furieux  cria  : 

—  Mais  Georges,  ce  brigand? 

—  Y  était-il  seulement,  dit  la  comtesse.  On  ne  l'a  pas 
vu.  Et  il  n'est  pas  homme  à  laisser  ses  soldats  aller  au 
danger  sans  y  être  avec  eux... 

—  Fouillons  tout! 

—  Doucement  !  intervint  Braconneau.  L'affaire  des  sol- 
dats est  faite.  Celle  des  policiers  commence. 

Il  s'adressa  à  Duroc  : 

—  Général,  voulez-vous  ordonner  a  ces  messieurs  de 
faire  une 'ronde  aux  abords  de  l'hôtel  dans  les  Champs- 
Elysées,  afin  d'empêcher  tout  retour  offensif. 

—  Tous  les  abords  sont  gardés.  Les  jardins  sont  occupés, 
jusqu'à  l'hôtel  de  Gharost.  Nul  ne  pourra  fuir  par-dessus 
les  murs... 

—  Bien  !  tenez-vous  en  à  cela,  dit  Duroc.  Pour  le  reste, 
la  police  s'en  chargera. 

Savary  jeta  un  coup  d'œil  mécontent  sur  Braconneau  ei 
partit  en  mâchonnant  entre  ses  dents  : 

—  Les  mouchards  ne  seront  pas  plus  malins  que 
nous  ! 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir,  dit  Braconneau. 

—  Avez-vous encore  besoin  de  moi?  demanda  Duroc  à  la 
comtesse. 

—  Ma  foi,  non,  général,  ni  deM.  Constant,  qui  est  là-haut 
à  attendre  la  fin  de  la'bagarre. 
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—  Alors,  je  vais  faire  mon  rapport  au  Premier  Consul. 
Suivez-moi,  capitaine  Cacheux. 

—  Capitaine,  vous  êtes  un  brave,  dit  la  belle  Montmoran 
avec  un  sourire.  Vous  aviez  affaire  à  deux  hommes  ter- 
ribles. Burban  et  Coster  sont  les  plus  intrépides  lieutenants 
de  Georges.  Je  ne  croyais  pas  qu'un  seul  adversaire  pût 
tenir  tête  à  Coster  comme  vous  l'avez  fait  ! 

Le  capitaine  Cacheux  rengaina  son  sabre  rouge  de  sang, 
et  s'inclinant  devant  la  comtesse  : 

—  Si  le  général  Bonaparte  avait  été  présent,  citoyenne, 
dit-il,  soyez  sûre  que  j'aurais  fait  encore  mieux. 

Et,  se  rangeant  aux  côtés  de  son  chef,  il  sortit  dans  la 
cour. 

—  Ah  ça  !  Braconneau,  dit  la  comtesse,  maintenant  tâ- 
chons de  voir  clair  dans  celte  affaire.  Il  est  certain  qu'il 
y  a  eu,  à  un  moment  donné,  une  anicroche  qui  a  donné 
l'alarme  à  nos  chouans.  Georges  était  certainement  présent. 

—  J'en  suis  sûr,  je  l'ai  vu  entrer  par  la  petite  porte  des 
Champs  Élysées,  quand  il  est  arrivé  aVec  Picot. 

—  Comment  a-t-il  pu  s'échapper? 

—  Grâce  à  la  stupidité  de  ce  gendarme  de  Savary. 
Jamais  il  n'a  voulu  faire  occuper  les  jardins  adjacents, 
sous  prétexte  que  ces  mouvements  d'hommes  seraient 
remarqués  et  mettraient  les  conjurés  en  éveil.  Il  est  cer- 
tain que  Georges  a  dû  partir  avant  le  commencement  de 
la  bagarre,  alors  que  le  chemin  était  encore  libre... 

—  Nous  allons  nous  en  assurer. 

Il  démasqua  une  lanterne,  qu'il  tenait  dans  sa  main,  et 
descendit  les  degrés  du  perron.  Ses  hommes  restèrent  à 
la  sarde  des  blessés  et  du  mort.  La  comtesse  le  suivit  dans 
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le  jardin.  Ils  longèrent  le  mur  garni  de  lierre,  auprès 
duquel  Georges  et  Picot  s'étaient  tenus  au  début  de  l'action, 
et  qui  aboutissait  à  la  petite  serre  où  Taillard  et  ses 
hommes  étaient  cachés.  Arrivés  auprès  de  la  plate-bande, 
qui  portait  visibles  les  traces  des  pieds  de  Costcr  et  de 
Picot,  Braconneau  s'arrêta.  11  leva  sa  lanterne  et  mon- 
trant le  lierre  arraché  au  haut  du  mur  : 

—  Voilà  par  où  notre  homme  a  dû  passer.  Comme  tout 
a  été  fouillé  et  est  gardé,  il  s'est  éloigné  avant  que  Savary 
n'arrive,  ou  bien  il  est  encore  caché  et  on  va  le  découvrir. 

—  Oh  !  dit  la  comtesse,  si  Georges  est  parti  avant 
l'attaque,  c'est  qu'il  a  reçu  avis  de  la  surprise  qui  l'atten- 
dait. Mais  comment  a-t-il  été  prévenu? 

—  Continuons  nos  recherches... 

Ils  arrivèrent  à  la  petite  serre  dans  laquelle  se  trouvaient 
rangés  des  outils,  des  paillassons,  des  claies  et  des  caisses 
d'orangers.  Tout  le  bois  mort  coupé  aux  grands  arbres, 
avant  l'été,  avait  été  entassé  dans  un  coin  près  de  l'entrée, 
la  porte  était  ouverte.  Néanmoins,  Braconneau  entra.  11 
fouilla  le  tas  de  bois,  le  tas  de  claies,  la  pile  de  paillassons, 
puis  poussa  un  cri  : 

—  Eh  là  !  un  geste  et  tu  es  mort. 

—  Qui  donc  est  là,  demanda  laMontmoran  frémissante. 
Elle  entra  et,  dans  un  coin  du  petit  bâtiment,  acculé 

comme  une  bête  fauve,  un  homme  couvert  de  sang 
apparut.  Un  geste  de  triomphe,  un  rire  féroce,  un  trépi- 
gnement frénétique  trahirent  la  terrible  joie  de  la  jeune 
femme  a  cette  prise  inattendue. 

—  Taillard!  fit-elle.  Taillard!  Ah  !  le  ciel  me  devait 
cette  revanche. Te  voilà  donc,   misérable!  Ah!  nous  ne 
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sommes  plus  à  Hennebont  et  tu  n'as  plus  tes  chasseurs 
du  Roi  pour  me  dompter!  Ah  !  Taillard  !  Imbécile,  tu  t'es 
laissé  prendre  !  Tu  sais  ce  que  tu  risques,  n'est-ce  pas? 

Le  chouan,  livide,  étanchant  d'une  main  tremblante  son 
sang  qui  coulait,  ne  répondit  rien.  Il  restait  hagard,  cher- 
chant des  yeux  un  moyen  de  fuir.  Mais  hochant  la  tête 
avec  désespoir,  sachant  bien  qu'il  n'en  aurait  plus  la 
force  et  que,  s'il  était  là,  à  la  merci  de  ses  ennemis,  c'est 

qu'il  n'avait  pas  pu  suivre 
ses  compagnons. 


—  Écoute,  Taillard,  reprit  la  comtesse,  avec  plus  de 
calme,  dis- moi  pourquoi  Georges  est  parti  avant  l'attaque 
et  je  te  ménagerai?... 

—  Le  général  n'est  pas  ici,  grogna  Taillard. 

—  Il  y  est,  on  Ta  vu  entrer.  Il  était  ici,  avec  Coster.  à 
qui  j'ai  parlé,  tout  à  l'heure.  Pourquoi  est-il  parti?  Pour- 
quoi n'a-t  il  pas  combattu? 
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. —  Le  chef  n'est  pas  ici,  répéta  Ta  il  lard . 

—  Ah!  Brise-Bleu,  prends  garde,  grinça  la  comtesse. 
Je  sais  comment  on  fait  parler  ceux  qui  s'entêtent  à  se 
taire.  Veux-tu  me  dire  où  est  Georges?  Je  te  donne  la  vie, 
situ  me  dis  où  il  loge.. . 

—  Le  chef  n'est  pas  à  Paris,  redit  pour  la  troisième  fois 
le  chouan. 

—  Tu  sais  que  je  suis  de  parole...  J'oublierai  l'affreuse 
offense  que  tu  m'as  faite...  Je  te  ferai  donner  la  liberté,  tu 
pourras  retourner,  sain  et  sauf,  au  Morbihan...  Mais  dis- 
moi  où  est  Georges? 

—  Non!  lâche  espionne!  non,  vendeuse  d'hommes,  je 
ne  te  dirai  rien  !  vociféra  Taillard  avec  fureur.  Ma  vie  n'est 
rien  !  Celle  du  chef  est  tout! 

—  Ah!  c'est  comme  ça!  Eh  bien  !  ne  t'en  prends  qu'à 
toi  seul  de  ce  qui  va  t'arriver.  Braconneau,  appelez  vos 
hommes  pour  qu'on  s'assure  de  ce  scélérat... 

—  Vous  voulez  que  je  vous  laisse  seule  avec  lui? 

—  Il  ne  me  fait  pas  peur  !  Donnez-moi  un  pistolet  et 
votre  lanterne... 

Braconneau  tendit  à  la  jeune  femme  un  pistolet  et  posa 
sa  Lanterne  sur  une  caisse. 

—  Dans  un  instant,  je  reviens.  D'ailleurs,  toutes  les 
i-Mics  sont  gardées. 

La  comtesse  alors  s'approchant  de  Brise-Bleu  : 

—  Écoute,  nous  avons  à  peine  quelques  minutes  à 
nous...  One  veux-tu  pour  nie  livrer  Georges?  Nous  sommes 
seuls,  nul  ne  saura  ce  que  je  t'offre  et  ce  que  tu  acceptes... 
Veux-tu  la  liberté  et  vingt  mille  livres... 

—   .!•'   lie  me  vnid-  pas,    Q10Î  ! 
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Elle  vint  près  de  lui,  jusqu'à  le  toucher,  et  le  parfum 
délicat  qui  s'exhalait  d'elle  enveloppa  le  malheureux.  Elle 
lui  sourit  d'un  air  provocant. 

—  Tu  me  désirais  follement,  là-bas,  quand  tu  m'as  prise 
de  force.  Veux-tu  m'avoir  encore,  de  mon  plein  gré,  cette 
fois,  sans  que  je  te  morde  et  que  je  crie?  Je  hais  tant  Ca- 
doudal,  qui  m'a  si  durement  offensée,  que  si  tu  me  dis  où  il 
est,  tu  feras  de  nouveau  de  moi  ce  que  tu  voudras. 

—  Va-t'en,  misérable  femme  !  grinça  ïaillard,  hors  de 
lui.  Va-t'en  chienne  immonde,  ne  me  tente  pas  de  ta 
chair... 

—  Tiens!  la  voilà,  cria  la  comtesse  frémissante  d'ar- 
deur impudique,  en  arrachant  la  guimpe  brodée  qui  cou- 
vrait sa  gorge  et  ses  épaules.  Veux-tu?  Réponds,  veux-tu? 
Un  seul  mot  :  où  est  Georges  ? 

—  J'aimerais  mieux  me  couper  la  langue  avec  mes 
dents  ! 

—  Alors,  meurs  donc,  brute  ! 

Elle  saisit  la  lanterne,  l'ouvrit,  arracha  une  poignée  de 
paille  et,  l'enflammant,  la  répandit  sur  les  paillassons  et 
les  claies  qui  flambèrent  en  un  instant.  Elle  referma  vive- 
ment la  porte  de  la  serre,  et  tourna  la  clef  dans  la  serrure. 
Le  temps  qu'elle  sortît,  tout,  dans  le  petit  bâtiment,  fut  en 
feu  et  les  cris  affreux  poussés  par  Taillard,  brûlé  vif,  s'éle- 
vèrent dans  le  silence. 

Braconncau  accourait  avec  deux  de  ses  hommes. 

—  (Ju'est-il  arrivé,  s'écria-t-il  ? 

—  En  essayant  de  se  sauver>  il  a  fait  tomber  la  lanterne 
et  le  feu  a  pris  à  la  paille... 

—  Ne  peut-on  le  tirer  de  là  ? 
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—  Impossible.  Du  reste,  à  quoi  bon.  C'est  de  la  besogne 
épargnée  au  bourreau. 

Ils  échangèrent  un  regard.  Braconneau  eut  le  frisson.  Il 
avait  compris. 

—  Retournez  à  l'hôtel,  dit-il,  à  ses  agents. 

Les  cris  de  Taillard  étaient  devenus  horribles.  Il  les 
entrecoupait  de  supplications  à  la  comtesse  et  de  prières  à 
Dieu.  La  Montmoran,  bouleversée  par  les  sensations 
qu'elle  éprouvait,  livide  de  rage,  tremblante  de  joie,  les 
dents  serrées  et  les  yeux  fous,  cria  : 

—  Ah  !  c'est  ton  tour  de  supplier,  Brise  Bleu!  Tu  m'as 
entendue  t'implorer  et  tu  n'as  pas  eu  de  pitié!  C'est  la 
même  sale  bouche,  avec  laquelle  tu  souillais  mes  lèvres, 
qui  hurle  de  douleur  en  ce  moment!  Ce  sont  tes  bras 
qui  m'étreignaient  brutalement,  qui  se  tendent  pour 
demander  grâce.  Brûle,  Taillard.  Chante,  Taillard.  Crève, 
Taillard  ! 

Les  carreaux  de  la  serre  éclatèrent,  sous  la  poussée  du 
feu.  Le  regard  de  la  comtesse  put,  à  travers  la  fumée, 
pénétrerjusqu'au  fond  de  la  serre  et,  la  face  contre  terre, 
immobile,  sans  voix,  elle  aperçut  le  chouan  dont  les  vête- 
ments brûlaient. 

—  Il  est  mort,  dit  Braconneau. 

—  Non  !  non  !  écoutez,  il  se  plaint  encore  ! 
Quelques  râles  du  malbeureux  se  firent  entendre,  puis 

le  toit  du  léger  bâtiment  s'effondra  au  milieu  dis  étin- 
celles. Une  lueur  rouge  monta  dans  la  nuit,  et,  de  la 
serre,  il  ne  resta  plus  que  des  murs  écroulés  et  des  débris 
fumants 

Le  lendemain  matin,  lorsque  le  citoyen  Fouelic  se  pré- 
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senta  au  lever  du  Consul,  il  trouva  celui-ci  très  calme  et 
très  gai  : 

—  Eh  bien!  dit-il,  vous  avez  appris  la  bagarre  qui  a  eu 
lieu,  cette  nuit? 

—  Oui,  général,  des  gens  à  moi  s'y  trouvaient  ei  m'ont 
rendu  compte,  aussitôt  l'affaire  terminée. 

—  Voyons  ce  qu'ils  vous  ont  dit.  Je  comparerai  avec 
ce  qui  m'a  été  rapporté. 

Fouché  leva  sur  Bonaparte  son  regard  terne,  si  perspi- 
cace cependant,  et  pinçant  les  lèvres  : 

—  Les  chouans  ont  essayé  de  vous  enlever,  hier  à  neuf 
heures,  dans  l'hôtel  d'un  nommé  Gorgeret,  munitionnaire, 
qui  entretient,  à  grosse  dépense,  une  comtesse  de  Mont- 
moran.  A  différentes  reprises,  cette  femme  a  été  en  rapport 
avec  vous  et,  sur  son  compte,  vous  m'avez  récemment 
interrogé.  La  comtesse,  très  habilement,  avait  donné  le 
change  aux  brigands  de  Georges  qui,  vous  croyant  à  leur 
merci,  sont  venus  à  quinze  ou  vingt,  se  sont  logés  dans 
l'hôtel,  et  vous  attendaient  pour  vous  faire  un  mauvais 
parti.  Mais,  trompant  leur  espoir,  général,  vous  étiez  ail- 
leurs. 

—  Et  où  étais-je  ?  demanda  Bonaparte,  intéressé  par  le 
rapport  si  précis  de  l'ex-ministre  de  la  police. 

—  Vous  étiez,  général,  rue  de  ki  Chaussée-d'Antin,  chez 
la  citoyenne  Montmoran,  en  compagnie  de 

—  C'est  bien  !  interrompit  Bonaparte.  Je  sais  ce  que  je 
voulais  savoir  :  vous  êtes  bien  renseigné.  Je  crains  que  le 
préfet  de  police,  quand  je  vais  le  mander  ici,  tout  à  l'heure, 
ne  m'en  dise  pas  autant  que  vous. 

—  Il  ne  vous  dira  rien  du  tout,  général.   A  moins  que 
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le  colonel  Savary  n'ait  été  lui  faire  son  rapport.  Mais  je 
doute  qu'il  en  ait  eu  l'idée...  Le  résultat  de  son  expédition 
n'a  pas  été  assez  brillant... 

—  \rous  pensez  donc  qu'on  aurait  pu  mieux  réussir? 

—  Si,  au  lieu  de  déranger  de  l'infanterie,  qui  est  arrivée 
au  pas  militaire,  on  n'avait  envoyé  que  des  agents,  sûrs 
et  bien  armés,  pas  un  des  scélérats  qui  avaient  envahi  la 
propriété  Gorgeret  n'aurait  dû  s'échapper. 

—  Autrement  dit,  si  je  vous  avais  chargé  de  l'opération, 
vous  l'auriez  réussie,  au  lieu  de  la  manquer. 

—  N'en  doutez  pas,  général. 

—  Et,  qui  était  là,  voyons,  puisque  vous  connaissez 
tous  les  détails  de  l'événement... 

—  C'était  Georges  qui  dirigeait  les  mouvements  avec 
Co&ter  de  Saint-Victor,  comme  lieutenant.  Il  avait  avec  lui 
Picot  et  Taillard,  lequel  est  mort,  ainsi  que  Houx  et 
Mazellière...  Burban  a  été  grièvement  blessé...  Celui-là, 
on  le  tient...  Bien  soigné,  il  peut  guérir  et  parler  utile» 
ni'  ni.  J/'iidan  et  Mérillc,  avec  une  douzaine  de  chouans, 
ont  passé  sur  le  ventre  des  gendarmes  de  Savary... 

—  Mais  Georges... 

—  Georges  n'a  pas  pris  part  au  combat,  il  avait  été 
vraisemblablement  averti,  au  débutde  l'action,  parCoster, 
(pii  avait  flairé  le  piège  et  qui  l'a  fait  évader  pardessus 
le  mur  du  jardin  voisin.  11  est  allé,  avec  un  homme  qui 
raccompagnait  jusqu'à  l'hôtel  Charrost,  dont  il  a  encore 
escaladé  les  clôtures.  Il  a  trouvé  une  porte  ouverte  sur  les 
Champs-Elysées e.t  a  gagné  au  large,  rendant  ce  temps-là, 

et  sans  doute  pour  lui  donner  le  temps  de  fuir,  Cosler  et 
Méi  ille,  Léridan  et  Taillard  ont  attaqué,  et  l'hôtel,   et  les 
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gendarmes  de  Savary...  Le  capitaine  Cacheux  et  le  général 
Duroc  ont  pu  vous  dire  ce  que  Coster  avait  fait,  à  lui  seul... 
Les  autres  ont  bousculé  la  gendarmerie  d'élite  et  le  colo- 
nel Savary  a  emboursé,  dans  la  bagarre,  un  maître  coup 
de  sabre  qui  lui  a  entamé  l'épaule... 

—  Oh!  Quand  il  y  a  une  blessure  à  recevoir,  il  est 
toujours  là  !  Il  n'y  a  que  Rapp  qui  en  reçoive  plus  que  lui  ! 
C'est  un  brave  et  qui  m'est  dévoué  ! 

—  Le  tout  n'est  pas  d'être  dévoué,  dit  Fouché,  c'est  de 
l'être  utilement! 

Bonaparte  ne  répondit  pas.  Il  marcha  dans  le  salon, 
passant  et  repassant  devant  Fouché  qui  attendait,  debout, 
que  le  Consul  reprît  l'interrogatoire. 

—  Dans  Paris,  que  sait-on  de  cet  incident?  demanda 
Bonaparte. 

—  [lien,  et  on  ne  saura  que  ce  que  vous  voudrez  laisser 
publier  dans  les  journaux.  Les  habitants  du  faubourg 
Saint-Honoré  ont  entendu  quelque  bruit,  il  y  a  eu  un 
commencement  d'incendie,  mais  il  passe  peu  de  monde, 
le  soir,  dans  ce  quartier,  et  les  Champs-Elysées  sont 
déserts...  Nul  n'a  donc  rien  appris  de  précis. 

—  Je  ne  veux  pas  que  cette  affaire  s'ébruite.  Je  don- 
nerai des  ordres  en  conséquence.  Mais  je  voudrais  mettre 
un  terme  aux  entreprises  de  Georges.  L'audace  de  cet 
homme  et  de  ses  compagnons  est  une  cause  de  trouble 
permanent  pour  l'ordre  public. 

•  —  Et  de  danger  sérieux  pour  vous,  général.  Le  coup  a 
manqué,  hier  soir,  mais  demain  il  peut  réussir.  Il  faut 
vous  débarrasser  de  ces  gens-là! 
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Le  Consul  eut  un  sourire  et  son  regard  ironique  se  posa 
sur  le  visage  impassible  de  Fouché. 

—  Vous  voyez,  par  vous-même,  que  cela  n'est  pas  facile. 

—  Je  ne  suis  pas  le  maître  de  mes  mouvements. 

—  Cela  revient  à  dire  que  si  vous  aviez  la  direction  de 
la  police  vous  réussiriez. 

—  N'ai-je  pas  pris  Saint-llégeant? 

—  Oui,  vous  m'avez  bien  servi. 

—  Mais  votre  entourage  me  hait  et  c'est  votre  entou- 
rage, maintenant,  qui  fait  la  police.  On  s'en  aperçoit, 
général.  Employez  vos  aides  de  camp  aux  affaires  mili- 
taires, servez-vous  de  vos  Conseillers  d'État  pour  préparer 
des  projets  de  loi,  mais  pour  faire  la  police... 

—  Prenez  Fouché... 

—  Ou  un  de  ses  élèves.  Il  y  en  a  déjà,  et  qui  donnent 
des  espérances,  mais  ce  ne  sont,  tout  de  même,  que  des 
élèves. 

—  Et  il  faut,  dans  les  circonstances  présentes,  un 
maître?  Eh  bien  !  vous  aurez  la  police,  Fouché,  je  m'y 
engage.  Mais  je  ne  veux  pas  blesser  Real  qui  me  sert  avec 
zèle.  Occupez-vous  de  cette  affaire  de  Georges,  tachez  de 
me  le  prendre  et  comptez  sur  ma  parole. 

Fouché  s'inclina  et  sortit.  Du  roc  aussitôt  parut  et,  en 
même  temps,  lloustam  avec  le  service  pour  le  déjeuner  du 
Premier  Consul.  Pendant  que  les  mamelucks  préparaient 
la  table  et  le  couvert,  Bonaparte  emmena  son  ami  dans  une 
embrasure  de  fenêtre. 

—  Eh  bien  !  Duroc,  comment  cette  jeune  personne 
était-elle  ce  matin? 

—  Fraîche  comme  l'aurore,  général,  et  jolie... 
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—  Dix-sept  ans  et  la  beauté  d'une  nymphe  duCorrège... 
A-t-elle  gardé  bon  souvenir  de  moi? 

—  Elle  n'a  qu'un  désir,  c'est  de  vous  revoir. 

—  Bon  !  Ce  ne  sera  pas  tout  de  suite,  quoiqu'elle  soit 
bien  séduisante,  mais  je  pars  ce  soir  pour  Pont-de-Brique, 
où  je  vais  inspecter  les  troupes  de  Ney.  On  me  dit  que  les 
Anglais  ont  de  grands  rassemblements  de  vaisseaux  dans 
la  Manche  et  que  leur  croisière  s'étend  du  Havre  à  Calais. 
Je  veux  voir  cela  par  moi-même.  Nos  camps  de  Boulogne 
inquiètent  l'opinion  à  Londres...  Et,  avec  leur  audace 
habituelle,  les  Anglais  viennent,  jusque  sur  nos  rivages, 
insulter  les  ports  et  canonner  les  villes... 

—  Générai,  tout  ceci  finira  par  une  guerre  sur  le 
Rhin... 

—  Comme  toujours.  Ce  ne  sont  pas  les  formations  de 
volontaires  entreprises  hâtivement  dans  toute  l'Angleterre, 
pour  parer  à  une  surprise  de  nos  troupes,  qui  sont  à 
craindre.  Ces  braves  riflemen  ne  quitteront  pas  le  sol  de 
la  Grande  Bretagne,  où  ils  s'attendent  à  me  voir  paraître 
comme  un  nouveau  Guillaume,  dans  les  champs  d'Has- 
tings.  Ce  que  j'appréhende,  c'est  une  diversion  de  l'Au- 
triche, qui  nous  forcera  à  prendre  Vienne,  pour  dégager 
Londres...  Mais  que  l'Autriche  prenne  garde.  J'ai  les  plus 
belles  troupes  que  jamais  la  France  ait  possédées,  com- 
mandées par  Lannes,  Soult,  Ney  et  Davout...  Et  si  j'y  suis 
contraint,  je  battrai  l'Angleterre  sur  le  dos  de  François- 
Joseph. 

Mme  Bonaparte  entrait,  au  même  moment,  avecHortense. 
Le  Consul  congédia  Duroc  d'un  signe,  et  s'avançant  vers 
sa  femme  : 
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—  Eh  bien  !  ma  bonne  Joséphine,  as-tu  bien  dormi 
cette  nuit?...  Et  toi,  petite  muse,  as-tu  terminé  la  musique 
de  ta  romance  nouvelle? 

Il  donna  un  petit  soufflet  caressant  sur  la  joue  de  sa 
belle-fille  et,  d'une  voix  très  fausse,  il  fredonna  : 

Vous  me  quittez  pour  voler  à  la  gloire 
Mon  faible  cœur  suivra  partout  vos  pas 
Allez  !  volez  au  temple  de  mémoire.. 
Ta,  ta,  ta,  ta... 

Il  s'était  mis  à  table  et  commençait  à  fourrager  dans 
tous  les  plats,  mangeant  de  l'entremets,  avant  les  hors- 
d'œuvre,  et  désespérant  son  service  par  l'irrégularité  et 
la  fantaisie  de  son  appétit.  Quant  à  Joséphine,  toujours 
souriante,  toujours  prête  à  lui  complaire,  elle  s'était  assise 
et  déjeunait  tout  en  l'observant.  Elle  lui  demanda: 

—  Tu  as  travaillé  tard,  hier  soir. 

—  Très  tard  ! 

—  Il  m'a  semblé  entendre  marcher  chez  toi  au  milieu 
de  la  nuit. 

—  Oui,  c'était  Constant,  qui  m'a  préparé  un  bain,  vers 
minuit...  Mais,  Joséphine,  je  ne  veux  pas  qu'on  s'occupe 
de  ce  qui  se  fait  chez  moi.  Je  veux  qu'on  dorme,  afin 
d'avoir  le  teint  frais  et  la  mine  reposée. 

Joséphine,  avec  une  bourgoise  obéissance,   répondit  : 

—  Oui,  mon  ami. 

Lorsque  Fouché  s'était  présenté  chez  le  Premier  Consul, 
pour  lui  rendre  comptede  l'échauiïouréedelanuit,  il  avait 
été,  dès  If  matin,  renseigné  parBraconneau.  Celui-ci  avait 
raconté  à  son  chef  l'indispensable,  mais  il  avait  passé  sous 
silence  ce  qui  n'intéressait  pas  l'ordre  public.  Le  terrible 
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épisode  de  la  mort  de  Taillard  avait  été  omis  dans  le  rap- 
port de  l'agent.  En  quoi  importait-il  à  Fouché  de  savoir 
que  la  comtesse  avait  trouvé  l'occasion,  tant  cherchée  par 
elle,  de  venger  l'outrage  subi?  Tous  ces  faits  de  la  vie 
privée,  si  importants  au  point  de  vue  de  la  mise  en  œuvre 
des  énergies  individuelles,  disparaissaient  devant  la  gran- 
deur delà  question  d'ordre  général. 

Fouché  savait  que  laMontmoran  avait  coopéré  très  acti- 
vement avec  Braconneau  aux  événements  de  la  nuit.  Il 
savait  qu'entre  les  chouans  et  la  jeune  femme  une  haine 
terrible  existait.  C'était  tout.  Mais  Braconneau  ne  pouvait 
se  dissimuler  que  Coster  de  Saint-Victor  avait  vu  la  com- 
tesse chez  Gorgeret,  et  que,  de  ce  fait  même,  il  y  allait, 
pour  elle,  de  la  vie.  Que  l'exécution  de  Taillard,  par  sur- 
croît, fût  connue,  et  il  n'y  avait  pas  à  douter  que,  dans  le 
délai  le  plus  court  possible,  une  riposte  tragique  serait 
faite  au  geste  offensif  de  Mme  de  Montmoran.  Tant  que 
Coster  et  Georges  ne  seraient  pas  pris,  la  jeune  femme 
serait  placée  sous  une  menace  de  mort.  Comment  on  la 
frapperait?  Où?  Et  par  la  main  de  qui?  Cela,  c'était  l'in- 
connu. Mais  le  certain,  l'inévitable,  c'était  qu'elle  serait 
frappée.  Et  Braconneau  ne  voulait  justement  pas  qu'on  la 
frappât.  Il  mettait  à  défendre,  à  protéger  son  auxiliaire, 
une  sorte  d'amour-propre.  Mais  par  quel  moyen  y  réussir? 
La  laisser  chez  elle,  en  faisant  garder  sa  maison  par  des 
agents,  semblait  un  moyen  bien  inefficace.  La  loger  chez 
Gorgeret,  c'était  à  la  fois  la  livrer  à  ses  ennemis  et  perdre 
le  munitionnaire.  Il  paraissait  évident  à  Braconneau  que 
la  seule  chance  qu'eût  la  comtesse  d'échapper,  c'était  de 
disparaître. 
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Là,  le  policier  eut  une  idée  très  simple  :  il  pensa 
à  cacher  Mm-  de  Montmoran,  au  centre  même  de  Paris, 
dans  un  endroit  très  fre'quenté.  Et  il  se  rendit  au  Bonnet 
Bleu.  Lerebourg  e'tait  dans  son  magasin,  en  conversa- 
tion avec  MIlc  Hermance,  qui  assumait  maintenant  la 
direction  du  personnel  et  présidait  aux  mises  en  vente. 
En  voyant  entrer  le  policier  il  eut  un  geste  de  surprise. 
Mlle  Hermance,  qui  tant  de  fois  avait  servi  Braconneau, 
quand  il  se  présentait  dans  le  magasin  avec  la  perruque 
poudrée,  le  visage  poupin  et  la  douillette  du  chevalier, 
regarda  avec  indifférence  le  policier,  dont  la  tournure,  le 
vêtement  et  la  figure  ne  lui  rappelèrent  rien.  Braconneau, 
de  la  main,  montra  le  petit  escalier  et  avec  un  redoutable 
accent  provençal  : 

—  Eh  !  bc  !  Adieu,  Lerebourg.  Peut-on  monter  chez 
vous? 

—  Certainement,  cher  ami,  dit  le  marchand,  passez 
donc. 

Arrivés  dans  le  cabinet  de  l'entresol,  Braconneau  et 
Lerebourg  s'assurèrent  que  nul  n'était  à  portée  de  les 
entendre  et,  à  voix  basse,  ils  commencèrent  de  parler: 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  pour  que  vous  arriviez  ainsi  sans 
prévenir,  et  sous  votre  apparence  officielle  ? 

—  Il  y  a  que  je  viens  vous  demander  un  service... 

—  Lequel? 

—  C'est  assez  délicat  et  pourrait  être  compromettant. 
Lerebourg  eut  un  sourire  et  un   haussement  d'épaules. 

—  Je  n'en  suis  plus  à  m'arrêter  devant  aucun  risque, 
quand  il  y  a  utilité  ;i  agir. 

—  Voici  donc  de  quoi  il  retourne  :  la  comtesse  de  Mont- 
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raoran  est  dans  un  grave  péril,  il  faut  la  faire  disparaître, 
pour  quelque  temps,  et  cependant  la  garder  à  Paris,  où 
elle  peut  nous  servir.  J'ai  pensé  à  l'amener  chez  vous.  La 
chambre  d'en  haut  est  toujours  libre  ? 

Lerebourg  pâlit  un  peu,  mais  d'une  voix  calme  il 
répondit  : 

—  Elle  est  à  sa  disposition.  Nul  n'habite  à  l'étage.  Elle 
y  sera  seule,  le  jour.  Et  le  soir,  quand  le  magasin  sera 
fermé,  elle  pourra  circuler  dans  la  maison.  J'ai  une  vieille 
servante  très  sûre,  qui  s'occupe  de  mon  ménage.  De  ce 
côté,  rien  à  craindre.  Mme  de  Montmoran  passera  pour  une 
émigrée,  rentrée  sans  autorisation,  et  pour  laquelle  on 
postule... 

—  C'est  fort  bien.  Je  vais  de  ce  pas  chez  Mme  de  Mont- 
moran. Si  je  la  décide  à  venir  chez  vous,  je  la  conduirai  à 
la  brune... 

—  Est-ce  qu'il  s'agit  encore  des  brigands? 

—  Oui.  Nous  les  avons  manques,  cette  nuit.  Ah!  sans 
Coster  de  Saint-Victor,  qui  a  reconnu  la  comtesse,  nous 
tenions  Georges  et  la  bande.  Mais  Taillard  est  mort... 

—  Oh  !  cette  brute  féroce?  Et  qui  l'a  tué? 

—  Mme  de  Montmoran,  elle-même.  Il  avait  reçu  un  coup 
de  baïonnette  et  s'était  réfugié  dans  un  coin  de  hangar... 
Pendant  qu'il  parlementait  avec  la  dame,  je  ne  sais 
comment  cela  s'est  fait,  mais  la  lanterne,  qu'elle  tenait  à 
la  main,  a  allumé  la  cambuse...  Et  Brise-Bleu  a  été  flambé 
dans  la  paille,  comme  un  porc. 

—  Qu'il  était.  Et  c'est  pour  le  venger  que  ses  com- 
pagnons chercheraient  noise  à  la  comtesse  ? 

—  Oh!  elle  est  soupçonnée,   et  ajuste  titre,  par  eux, 
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d'avoir  travaillé  à  les  faire  prendre...  Or,  ils  sont  im pi- 
toyables, vous  le  savez,  pour  les  espions  et  les  traîtres... 
Si  elle  reste  à  leur  portée,  ils  la  tueront. 

—  Amenez-la  donc.  Chez  moi,  je  l'espère,  elle  sera  en 
sûreté.  En  tout  cas,  je  la  défendrai  de  mon  mieux... 

Une  heure  plus  tard,  la  comtesse  de  Montmoran  était 
installée  au  Bonnet  Bleu. 


X 


Picot,  assis  sur  sa  boite  à  cirer  les 
souliers,  attendait  la  pratique.  Mais, 
par  un  temps  d'été  admirable,  où  pas 
une  goutte  d'eau  ne  mouillait  la  chaus- 
sée, les  promeneurs  avaient  leurs  escar- 
pins aussi  brillants  que  des  miroirs  et  il 
leur  suffisait  d'un  coup  de  foulard  pour 
en  enlever  la  poussière.  Cepen- 
dant, vers  quatre  heures, 
un  homme  au  teint 
olivâtre,  à  la  cheve- 
lure noire 
bouclée, 
s'approcha 
et,  très 
haut,  avec 
un  accent 
italien  pro- 
noncé : 

—    Eh!    l'ami, 
dit-il,  cirez-moi  à  l'œuf... 
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Z'ai  été  éclaboussé  par  oun  arrosor...  Zé  né  pouis  aller 
chez  des  dames  dans  oun  état  pareil... 

En  effet,  ses  souliers  étaient  maculés  et  salis.  Picot 
prit  ses  brosses,  ses  pinceaux,  son  vernis  et,  s'assurant 
que  la  place  était  déserte,  il  commença  à  parler  en  tra- 
vaillant : 

—  Qu'est-ce  qui  vous  amène?...  Est-ce  qu'il  se  passe 
quelque  chose... 

—  Il  faut  que  je  parle  au  général...  Je  n'ose  pas  aller  chez 
lui  parce  que,  si  j'étais  suivi  par  un  mouchard,  je  ferais 
connaître  sa  retraite...  Il  faut  donc  que  ce  soit  lui  qui 
vienne... 

—  Où  l'attendrez-vous? 

—  Ce  soir,  sur  le  parvis  Notre-Dame,  à  dix  heures. 

—  Bien!  Je  le  préviendrai,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
puisse  sortir. 

—  Pourquoi  ça? 

—  Parce  que  les  seigneurs  sont  là,  qui  tremblent  de  peur 
dans  leur  peau,  et  que,  tant  qu'ils  ne  seront  pas  repartis 
pour  l'Angleterre,  il  n'y  aura  plus  moyen  de  rien  faire... 
Ils  ont  été  terrifiés  par  l'affaire  de  cette  nuit... 

—  Qu'est-ce  qu'ils  craignent  donc  ? 

—  Que  Bonaparte,  pour  se  venger,  les  fasse  prendre, 
juger  par  une  commission  militaire  et  fusiller  à  Grenelle, 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

—  Eh  bien  !  Est-ce  qu'ils  avaient  cru  qu'on  allait 
échanger  des  fleurettes  ?  C'est  une  lutte  à  mort... 

—  Attention  !  Voilà  un  passant  qui  nous  observe... 
Picot  baissa  la  tête  et  d'une  mainlégère  brossa  les  escar- 
pins de  Coster.  L'homme  passé,  il  reprit  : 


LA     SERRE    DE     L'AIGLE  237 

—  Si  Georges  ne  vient  pas,  je  viendrai,  moi.  Que  faut-il 
que  le  général  sache  d'essentiel  ? 

—  Dis-lui  que  je  sais  où  est  la  Montmoran,  et  demande- 
lui  ce  qu'il  a  décidé  d'elle. 

—  Bien.  A  ce  soir. 

—  A  ce  soir. 

Coster,  brillant,  pimpant,  fit  tournoyer  sa  grosse  canne 
et  s'éloigna. 

Le  mystère  dont  Braconneau  avait  entouré  le  départ  de 
la  comtesse,  pour  le  Bonnet  Bleu,  avait,  par  une  circons- 
tance impossible  à  prévoir,  été  percé,  dès  le  premier  instant. 
Gorgeret  se  trouvait  chez  elle,  quand  Braconneau  s'y  était 
présenté,  et  le  munitionnaire,  déjà  fort  effrayé  par  les  évé- 
nements dont  son  hôtel  avait  été  le  théâtre,  avait  à  peu 
près  perdu  la  tête,  lorsqu'il  avait  entendu  le  policier  et  la 
comtesse  discuter  les  projets  des  chouans  et  chercher  les 
moyens  de  leur  échapper.  Il  avait,  pour  la  première  fois, 
compris  la  gravité  des  responsabilités  qu'il  encourait,  et  du 
côté  de  Bonaparte,  et  du  côté  des  brigands.  Rassuré  par 
la  comtesse  et  par  Braconneau,  du  côté  de  Bonaparte,  il  lui 
était  apparu  que  Cadoudal  et  ses  complices  étaient  beau- 
coup plus  dangereux,  et  que,  s'il  risquait  d'être  mis  en 
prison  par  les  agents  du  Gouvernement,  il  était  exposé  à 
se  voir  tuer  froidement  par  les  chasseurs  du  Roi.  Pour  un 
homme  qui  avait  toujours  pillé,  sans  risques,  à  la  suite  des 
armées  victorieuses,  et  qui  avait  revendu  aux  troupes 
françaises  les  bestiaux  et  la  farine  pris  à  l'ennemi,  l'expec- 
tativeétaitrude.  EtGorgeretmaudissaitlejouroù,  parambi- 
tiori,ils'étaitjetédanslesaventures.llvitpartirMmedeMont- 
moran,  avec  une  émotion  où  la  peur  avait  autant  de  part 
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que  l'amour,  et,  resté  seul  dans  l'appartement  de  la  Chaus- 
sée d'Antin,  il  s'y  sentit  pris  d'une  telle  mélancolie  qu'il  ne 
voulut  pas  y  demeurer  un  instant  de  plus.  Il  sortit  et  se  diri- 
gea vers  le  faubourg  Saint-Honoré,  afin  d'y  prendre  des 
vêtements,  de  l'argent,  sa  chaise  de  poste,  bien  décidé  à 
aller  faire  une  tournée  d'affaires,  en  province,  jusqu'à  ce 
que  sa  sécurité  fût  assurée  par  la  prise  des  brigands,  que 
Braconneau  lui  avait  annoncée  prochaine.  Il  allait  gesti- 
culant, parlant  tout  seul,  l'air  un  peu  dément,  lorsqu'au 
coin  du  pavillon  de  Rohan,  il  rencontra  la  gentille 
citoyenne  Sainclair.  Il  se  jeta  presque  dans  ses  bras,  et, 
incapable  de  retenir  le  flux  de  paroles  que  faisait  bouil- 
lonner son  agitation  : 

—  Ah  !  chère  petite  amie  !  Vous  voilà  !  Que  je  suis  aise 
de  vous  rencontrer!  Cette  pauvre  comtesse...  Quelle  aven- 
ture ! 

—  Que  lui  est-il  arrivé  ?  s'écria  la  jeune  femme. 

—  Rien!  Grand  Dieu!  Rien!  répliqua  Gorgeret,  voulant 
déjà  rattraper  ses  doléances. 

—  Alors  pourquoi  la  plaignez-vous? 

-Je  la  plains...  oui,  je  la  plains,  parce  qu'elle  va  s'ab- 
senter, pendant  quelque  temps... 

—  Eh  bien  !  Ce  n'est  pas  une  catastrophe  cela  !  dit  la 
jeune  femme,  frappée  du  trouble  et  de  l'indécision  mani- 
festés par  le  gros  homme.  Elle  reviendra... 

—  Sans  doute  !  Sans  doute  ! 

—  Et  va-t-elle  loin  '! 

—  Non  ! 

—  Part-elle  pour  longtemps? 

—  Oui  le  sait .' 
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—  Comment  !  Qui  le  sait  ?  Voyons,  Gorgeret,  vous 
parlez  comme  le  sorcier  du  Jardin  Tivoli...  Qu'est-ce  que 
ça  signifie?  Je  suis  assez  l'amie  de  la  comtesse  pour  que 
vous  ayez  confiance  en  moi...  Vous  m'en  avez  trop  dit,  ou 
pas  assez,  je  vais  m'informer. 

—  Au  nom  du  ciel,  ne  parlez  de  rien  à  personne!  Ah 
bien  !  cela  ferait  du  beau!  De  vous,  je  ne  crains  rien...  Car 
vous  êtes  une  amie  de  Mme  de  Montmoran...  Mais  de  tout 
autre...  Savez-vous  qu'il  irait  de  sa  vie? 

Dès  lors,  la  petite  Sainclair  ne  douta  plus  qu'il  ne  s'agit 
des  terribles  affaires  dans  lesquelles  était  engagé  son 
amant,  et,  avide  de  savoir  ce  que  Gorgeret  paraissait  à 
présent  vouloir  lui  cacher,  après  avoir  presque  failli  le 
lui  dire  : 

—  Allons  !  citoyen  Gorgeret,  je  n'ignore  pas  que  la  com- 
tesse s'occupe  de  politique... 

—  Chut! 

—  Moi-même,  j'en  ai  souvent  causé  avec  elle... 

—  Hélas  ! 

—  Je  suis  peut-être  mieux  renseignée  que  vous-même. 

—  Cela  me  paraît  difficile  ! 

—  Vous  êtes  donc  du  complot? 

—  Grand  Dieu  !  cria  Gorgeret,  en  bondissant,  qu'avez- 
vous  dit  là  ! 

—  Eh  !  je  dis  ce  qui  est  :  que  les  chouans  veulent  tuer 
Bonaparte,  et  que  leur  coup  a  manqué  cette  nuit.  D'où 
nécessité  pour  la  comtesse  de  disparaître... 

—  De  se  cacher  !  Oui,  je  vois  que  vous  êtes  au  courant... 
Elle  vous  avait  donc  tout  confié  ? 

—  Mais  mon  amant  est  un  des  chefs  ! 


240 


LA     SERRE    DE     L    AIGLE 


—  Par  exemple  !  Je  le  connais  donc  ? 

—  Évidemment  !  Mais  il  porte  un  nom  de  guerre  !  Quant 
à  la  chère   comtesse,  si  je  puis  lui   être  utile... 

Gorgeret  baissa 
la  voix  : 

—  Elle  est  au 
Bonnet  Bleu  ! 

—  Chez  Lere- 
bourg  !    Oui,   il 

'  est  des  nôtres  ! 
Mais  pas  un  mot 
de  plus,  ne  don- 
nez ce  renseigne- 
ment àpersonne, 
vous  perdriez 
notre  amie... 

—  Je  le  sais 
bien  !  Mais,  avec 
vous,  rien  à 
craindre  ! 

—  Rien.  Au 
contraire. 


Ils     se     sépa- 


rèrent, et,  une 
heure  après,  Coster  savait  où  la  comtesse  s'était  réfugiée, 
Mais,  en  môme  temps,  Hraconncau  avait  mis  un  agent  à 
la  porte  de  la  citoyenne  Sainclair,  avec  ordre  de  ne  pas 
quitter  de  vue  le  Marquis  Crescenti.  Braconnea'u;  à  la 
réflexion,  de  plus  en  plus  effrayé  de  l'audace  avec  laquelle 
il    voyait   l»'s    royalistes  agir,   en    plein    Paris,   sous   la 
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main   de    la   police,  au  milieu  d'une  garnison   de  vingt 
mille  hommes,  avait  jugé  nécessaire  de  prendre,  pour 
assurer   la  sécurité  de  Mme  de  Montmoran,  des  précau- 
tions nouvelles.  L'avoir  conduite  chez  Lerebourg,  c'était 
bien,    mais   l'y  laisser  sans   autre   appui   que   le   négo- 
ciant,   n'était-ce   pas  très   risqué?   Si  le   hasard   mettait 
les  royalistes  au  courant  de  sa  manœuvre,  s'ils  arrivaient 
à  découvrir  la  retraite  de  la  jeune  femme,  qui  pourrait 
les  empêcher  de  parvenir  jusqu'à  elle?  Ce  vieil  homme 
et  sa  servante?  Allons!    Un    des   hommes  de   Georges 
n'en   ferait  qu'une   bouchée,    et,    dès  lors,    aurait  tout 
loisir  de  faire  un  terrible  exemple  en  frappant  celle  qui 
les   avait  trahis.    Et  quel    affront  pour  Fouché,   que  le 
Premier   Consul   venait  de  charger  d'en  finir  avec  ses 
ennemis,   si  ces  mêmes  ennemis  le  narguaient  avec  une 
pareille  impudence  !  Il  faut  que  je  m'occupe,  moi-même, 
de  protéger  la  comtesse,  se  dit  Braconneau.  Je  vais  m'ins- 
taller,  ce  soir  même,  au  Bonnet  Bleu.  J'ai  le  pressen- 
timent que  les  brigands  vont,   tout  de  suite,  essayer  de 
venger  la  mort  de  Taillard  et  la  capture  de  Burban.  Et  ce 
ne  peut  être  qu'à  la  comtesse   qu'ils  s'en  prendront.  Je 
sais  bien  que,  à  moins  d'une  circonstance  invraisemblable, 
ils   ne   peuvent   connaître  sa   retraite.    Mais,   en    bonne 
police,   c'est  justement  l'invraisemblable  qu'il   faut  pré- 
voir. Le  vraisemblable  va  tout  seul. 

Ayant  pris  cette  résolution,  Braconneau  rentra  chez  lui, 
s'enferma  dans  le  cabinet  de  toilette  aux  travestissements 
et  aux  perruques,  et  en  sortit  méconnaissable,  une  heure 
plus  tard.  11  était  vêtu  en  muscadin,  et,  sous  son  habit, 
cachait  une  paire  de  pistolets  et  un  poignard.  De  son  pied 
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léger,  il  prit  la  rue  Saint-Antoine  et  arriva  rue  Saint- 
Honoré,  comme  le  garçon  de  magasin  fermait  les  volets  du 
Bonnet  Bleu. 

Le  piège  que  Braconneau  avait  tendu  à  Goster  fut 
inutile.  L'agent,  posté  à  la  porte  de  la  citoyenne  Sainclair, 
ne  vit  point  venir  le  Marquis  Grescenti.  Ayant  à  commu- 
niquer avec  ses  compagnons,  le  soir  même,  Coster  avait 
prudemment  décidé  de  ne  pas  rentrer  chez  sa  maîtresse. 
Il  se  doutait  bien  que,  après  leur  équipée  de  l'hôtel  (ior- 
geret,  toutes  les  polices,  officielle  et  clandestine,  de  lléal  et 
de  Fouché,  devaient  être  sur  pied,  et  il  se  méfiait.  D'ailleurs 
qu'allait  faire  Georges?  Après  une  aussi  audacieuse  ten- 
tative pour  s'emparer  de  Bonaparte,  pouvait-on,  sans  ris- 
quer de  se  perdre,  en  machiner  une  autre?  Désormais, 
Bonaparte,  en  éveil,  ne  commettrait  plus  aucune  impru- 
dence, ne  sortirait  plus  seul,  et  ne  circulerait  plus  sur  les 
routes,  en  voiture,  ou  à  cheval,  que  bien  accompagné. 
Alors  qu'y  aurait-il  à  faire  pour  les  royalistes,  enfermés 
dans  Paris?  Ils  allaient  s'y  faire  prendre,  sûrement,  dans 
un  temps  assez  bref.  En  tout  cas,  ils  se  diminuaient,  devant 
l'opinion,  à  vivre  enfermés  comme  des  gens  qui  ont  peur. 
Le  chef  seul  pouvait  décider  de  la  conduite  à  tenir.  C'est 
pourquoi  Coster  tenait  à  le  voir.  Mais  il  tenait  encore  bien 
plus  à  ne  pas  le  faire  prendre.  Aussi,  jusqu'au  soir,  erra- 
t— il,  examinant  avec  précaution  les  gens  qui  marchaient 
dans  la  rue,  devant  ou  derrière  lui.  En  réalité,  il  ne  risquait 
rien  :  la  police  n'avait  pas  trouvé  sa  piste.  11  dîna  dans  un 
petil  estaminet  de  la  rue  Saint-André-des-Arts,  où  il  avait 
ses  habitudes.  Le  patron  était  aflilié  au  parti  royaliste,  et 
très  sûr.   Ils  mangèrent  ensemble,   dans  une  petite  salle 
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au  fond  de  l'établissement.  Et,  a  neuf  heures,  il  s'achemina 
vers  le  Parvis  Notre-Dame. 

La  place  du  Parvis  était  noire,  silencieuse,  déserte.  Pas 
une  voiture,  pas  un  piéton.  Une  pâle  lanterne  éclairait 
l'entrée  de  la  rue  Notre-Dame  et  l'Hôtel-Dieu.  Coster  se 
blottit  dans  l'ombre  d'un  des  murs  de  Saint-Jean-le-Rond 
et  attendit.  Un  temps  assez  long  se  passa.  Il  entendit 
sonner  successivement  la  demie,  puis  trois  quarts  à  l'IIotel- 
Dieu,  et  enfin,  avant  l'heure  fixée,  il  aperçut  dans  l'ombre, 
une  forme  vague  qui  marchait  de  son  côté.  Il  resta  immo- 
bile. L'ombre  s'approcha  et  Coster  reconnut  Picot.  Il  sortit 
alors  de  son  coin  et  tout  bas  dit  : 

—  Picot,  c'est  moi  ! 

L'autre  le  prit  par  le  bras,  et  l'entraînant  vers  la  rue 
Saint-Antoine  : 

—  Le  Général  n'a  pas  voulu  venir.  Il  t'attend  chez  lui, 
avec  les  seigneurs. .. 

—  Est-ce  qu'on  n'est  pas  d'accord? 

—  Non  !  Mais  tu  sauras  tout  dans  un  instant. 

Ils  traversèrent  le  quartier  du  Marais  et  arrivèrent  devant 
la  petite  maison  de  la  rue  Carême-Prenant,  où  Georges 
habitait,  depuis  plusieurs  semaines.  Ce  fut  Mérille  qui  leur 
ouvrit.  Loiseau  était  assis  sur  le  palier  du  premier  étage. 
Dans  le  vestibule,  Léridan  était  installé  devant  une  table, 
sur  laquelle  étaient  posés  ses  pistolets.  Le  chef  était  bien 
gardé.  Du  reste,  la  maison,  sans  lumière,  les  volets  clos  et 
partout  le  silence.  Dans  une  chambre,  dont  Picot  ouvrit 
la  porte,  Georges  était  en  conférence  avec  le  duc  de  Rivière 
et  le  comte  Armand  de  Polignac.  Les  trois  hommes 
adressèrent  à  Coster  un  signe  de  tête  amical.  Georges  lui 
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montra  un    escabeau.    La   conversation,    engagée,    con- 
tinua : 

—  Je  prétends,  dit  Rivière,  qu'après  l'échec  de  notre 
coup  de  main,  il  n'y  a  plus  qu'à  quitter  Paris  et  à  nous 
retirer  en  Normandie,  où  nous  attendrons  des  ordres... 

—  Toujours  votre  rêve  du  débarquement  en  France  d'un 
des  princes  du  sang?  fit  Georges,  avec  amertume.  Com- 
bien de  fois  nous  a-t-on  promis  cette  intervention  déci- 
sive? A  Quiberon,  le  princeétait  à  bord  de  la  flotte  anglaise. 
Est-il  descendu  pour  combattre  avec  ses  partisans  ?  Il  a 
regardé  assassiner  ses  soldats  par  les  grenadiers  de  Hoche 
et  s'en  est  retourné,  navré,  en  Angleterre.  Ceux  qui  ont  été 
mitraillés,  fusillés,  étaient  bien  plus  navrés  que  lui! 

—  Général  !  Ce  sont  nos  maîtres  ! 

—  Mauvais  maîtres  !...  Il  faut  que  nous  leur  apportions 
la  couronne.  Ils  ne  se  baisseraient  pas  pour  la  ramasser  !... 
Voyez  celui  qui  est  au  Tuileries,  en  ce  moment.  Il  a  pris  un 
drapeau  à  Arcole  et  il  a  marché  à  côté  de  ses  soldats! 
Voilà  un  homme  ! 

—  Servez-le!  dit  aigrement  Rivière. 

—  Pardieu  !  Il  me  l'a  proposé  !  J'ai  refusé  ! 

—  Vous  paraissez  le  regretter  ! 

—  C'est  possible  !  Mais  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  se  don- 
nent deux  fois.  Tenez!  De  tous  les  Bourbons,  il  n'y  en  a 
qu'un  seul  qui  marchera,  si  on  le  lui  demande,  c'est  le  fils 
du  princede  Condé... 

—  Le  duc  d'Lnghien  !  Vous  tombez  bien  !  Il  ne  s'occupe 
môme  pas  de  politique.  Il  est  dans  le  pays  de  Bade,  qui  file 
le  parfait  amour  avec  M""  de  Hohan...  Il  chasse,  il  pêche, 
il  mange,  il... 
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— -  Un  vrai  Bourbon,  enfin  !  Non,  celui-là  ne  se  risquera 
pas  plus  que  les  autres.  Messieurs,  il  faut  attendre,  désor- 
mais, la  restauration  de  la  Monarchie  d'un  coup  de  la 
Providence.  Je  crois  que  les  hommes  seront  impuissants  à 
l'assurer. 

—  Alors  vous  ne  comptez  plus  sur  la  coopération  de 
Pichegru  et  de  Moreau? 

—  Ces  gens-là?  s'écriaGeorges.  Vous  ne  les  avez  doncpas 
regardés?  Ils  nous  haïssent!  Quand  ils  sont  au  milieu  de 
nous,  ils  ont  l'air  d'être  dans  un  mauvais  lieu  !  Ils  aime- 
raient mieux  Robespierre  que  nous...  Et  moi,  j'aime  mieux 
Bonaparte  qu'eux!  Pichegru  est  un  homme  taré,  et  Moreau 
est  un  ambitieux  timide,  qui  attend  que  les  alouettes  lui 
tombent  toutes  rôties  dans  la  bouche  !  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
fait  le  18  Brumaire?  Parce  qu'il  a  eu  peur  !  Il  était  dans 
l'escorte  de  Bonaparte.  Donc  c'est  un  sous-ordre.  Rien  à 
faire  avec  lui. 

—  Du  premier  jour,  j'ai  bien  vu  qu'il  ne  vous  plaisait 
pas! 

—  Eh  !  Je  n'aime  pas  les  gens  à  double  face.  Voilà  un 
gaillard  qui  vient  coqueter  avec  les  chouans,  et  qui  fait 
risette,  en  même  temps,  aux  Jacobins?  Vous  verrez  qu'il 
finira  mal  ! 

—  Que  voulez-vous  qu'il  lui  arrive  de  plus  que  d'être 
l'ennemi  du  Premier  Consul  ?  C'est  une  carrière  brisée. 

—  Il  n'a  qu'à  tendre  la  main  à  Bonaparte.  L'autre  l'em- 
brassera. 

—  Qu'ils  se  débrouillent  entre  eux.  Cela  ne  nous  importe 
plus.  Moreau  a  rompu  avec  nous. 

—  Eh  bien!  Messieurs,  le  duc  de  Rivière  et  moi,  nous 
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sommes  d'avis  de  quitter  Paris.  Qu'en  pensez-vous,  M.  de 
Saint-Victor? 

Coster,  interrogé  directement  par  Polignac,  s'inclina  et 
dit  : 

—  Je  n'ai  pas  d'opinion  là-dessus,  M.  le  comte.  Je  suis 
sous  les  ordres  du  général  Gadoudal.  Ce  qu'il  m'ordonnera 
de  faire,  je  le  ferai. 

Georges  approuva  de  la  tête. 

—  Partez  donc,  Messieurs,  si  vous  en  avez  l'occasion. 
Car  c'est  là  qu'est  la  difficulté,  pour  le  moment.  Les  routes, 
autour  de  Paris,  sont  couvertes  de  patrouilles  et  sillonnées 
d'espions.  On  est  peut-être  plus  en  sûreté,  dans  la  ville,  que 
dans  la  campagne.  A  compter  de  ce  soir,  vous  ne  vous 
occuperez  plus  de  moi,  à  moins  que  vous  ne  me  demandiez 
aide. 

—  Mais  vous,  Messieurs,  qu'allcz-vous  faire? 

—  Régler  diverses  affaires,  qui  nous  restent  ici,  donner 
dos  ordres  à  nos  partisans,  qui,  comme  Coster,  sont  prêts  à 
m'obéir.  Et,  cela  terminé,  nous  nous  mettrons  en  sûreté. 
J'en  ai  assez  de  vivre  enfermé  comme  je  le  suis,  depuis  trop 
longtemps. 

—  Que  Dieu  vous  garde,  Messieurs,  dit  Rivière. 

—  Bonne  chance  à  vous,  répondit  Georges. 

Ils  se  saluèrent  et  les  deux  gentilshommes  sor- 
tirent. 

Derrière  eux.  Georges  souffla  bruyamment  : 

—  Tu  vois  bien.  Coster,  ces  gens-là,  ce  sont  eux  qui  ont 
mis  la  monarchie  par  terre,  causé  le  Révolution  et  fait 
guillotiner  le  pauvre  bon  roi  Louis  XVI.  Et  si  la  monar- 
chie est  jamais  restaurée,  ce  sonl  eux.  encore,  ou  leurs 
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pareils,  qui  la  conduiront,  sûrement,  une  seconde  fois,  à 
sa  perte. 

—  Ne  prévoyons  pas  le  malheur  de  si  loin,  général,  dit 
Coster  en  riant.  Et  regardons  plus  près  de  nous.  Je  sais  où 
est  la  comtesse  de  Montmoran... 

Cadoudal  fronça  le  sourcil  et  devint  grave  : 

—  C'est  la  haine  de  cette  femme  qui  nous  a  valu  notre 
échec,  dit-il,  et  qui  m'a  coûté  la  vie  de  ïaillard,  de  Frey- 
dière  et  des  autres.  J'aurais  dû  la  faire  tuer  à  Iïennebont, 
quand  elle  nous  a  livrés. 

—  Vous  ne  le  pouviez  pas. 

—  C'est  une  leçon,  Coster.  Un  chef  doit  rester  chaste  et 
ne  pas  s'embarrasser  de  femmes. 

Coster  rougit  et  baissa  les  yeux. 

—  Je  ne  dis  pas  cela  pour  toi,  mon  enfant...  Tu  es  jeune, 
tu  es  sans  responsabilité  et  je  veux  croire  que  tu  es  discret. 
Mais  cette  coquine,  qui  froidement  s'arrange  pour  faire 
tuer  vingt  hommes,  qu'est-ce  que  nous  allons  bien  lui  faire? 
Il  faut  un  terrible  exemple  ! 

—  Et  le  Gorgeret,  son  amant,  et,  sans  doute,  son  com- 
plice?.. 

—  Présenté  et  recommandé  par  Pichegru...  Pichegru  ! 
Que  penser,  aussi,  de  celui-là? 

—  L'homme  qui  s'est  entendu  avec  Fauche-Borel  et 
Montgaillard  pour  livrer  Jourdan  et  l'aile  droite  de  l'armée 
du  Rhin,  à  Clairfayt,  et  qui  a  trahi  —  quelle  infamie  !  — 
général,  trahi  ses  soldats  pour  les  faire  massacrer  par  les 
Autrichiens,  celui  qui  a  fait  cela  est  capable  de  tout. 

—  Et  voilà  avec  quels  scélérats  nous  travaillons,  pour 
nos  maîtres  !  Ces  gens-là  nous  haïssent  et  nous  les  mépri- 
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sons  !  Allons,  Coster,  il  faut  sortir  de  cette  fange  et  nous  en 
retourner  au  grand  air. 

—  Mais  avant,  il  faut  venger  nos  compagnons. 

—  Charge-t'en  avec  Picot,  serez-vous  assez  de  deux? 

—  Je  le  crois.  La  coquine  est  cachée  chez  un  négociant 
de  la  rue  Saint-Honoré.  On  la  croit  à  l'abri  de  nos  recher- 
ches. Nous  arriverons  à  l'improviste  et  l'affaire  sera  faite 
en  un  tournemain... 

—  Eh  bien!  Va  donc,  mon  ami.  Et  sois  prudent! 

—  Général,  dans  une  circonstance  pareille,  la  prudence 
consiste  à  être  téméraire.  Il  faut  surprendre,  frapper  et 
disparaître. 

—  Bon  !  Et,  demain,  si  rien  ne  contrarie  nos  projets,  nous 
partirons. 

—  Vous  ne  craignez  donc  pas  les  grands  chemins,  pour 
nous,  comme  pour  les  seigneurs?...  interrogea  Coster  en 
rianl . 

—  Justement,  je  les  crains  pour  eux,  parce  qu'ils  sont 
les  seigneurs.  Je  les  crains  parce  que,  à  cinquante  pas  hors 
de  Paris,  le  plus  innocent  mouchard  les  reconnaîtra,  sous 
un  déguisement,  pour  ce  qu'ils  sont  et  s'essayent  à  ne  pas 
paraître...  Tandis  que  nous,  pardieu,  nouspasserons  pour 
des  bouviers,  des  maquignons  ou  des  colporteurs...  Allons! 
Bonne  nuit,  Coster... 

—  Bonne  nuil,  général. 

Et  Coster  s'en  alla  avec  Picot.  La  nuit  était  douce  et  très 
obscure.  Les  rues  désertes  s'ouvraient  paisibles  devant 
eux.  Ils  se  seul  .lient  tranquilles  et  forts.  Ils  reprirent  la  rue 
Saint-Antoine,  passèrent  (leva ni  Saint-Jacques-la-Bouche- 
rie,  suivirent  le  mur  du  vieux  Louvre  et  arrivèrent  place 
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du  Palais-Royal.  Là  ils  s'arrêtèrent.  Il 
s'agissait  de  prendre  ses  dispositions. 
Les  passants  devenaient  moins  rares, 
encore  qu'il  fut  minuit  sonné.  Ils  s'as- 
sirent sur  un  banc  de  pierre,  et  sûrs 
de  n'être  pas  entendus,  à  moins  que 
ce  ne  fût  par  les  oiseaux,  ils  délibé- 
rèrent. Coster  connaissait  la  maison  du 
Bonnet  Bleu,  pour  y  être  entré,  plu- 
sieurs fois,  comme  acheteur.  Il  savait 
qu'un  escalier  intérieur  conduisait  aux 
appartements  particuliers,  et  que  la 
porte  cochère  ouvrait  sur  une  petite 
cour.  Pas  de  concierge.  Un  premier 
étage  et  des  mansardes.  C'était  vrai- 
semblablement dans  l'étage  mansardé 
que  la  réfugiée  était  logée.  La  faire 
cacher  au  premier  étage  était  trop  ha- 
sardeux. Il  fallait  donc  entrer  par  la 
porte  cochère,  monter  l'escalier  de 
service  et,  une  fois  à  l'étage,  entrer 
dans  la  chambre  de  la  Montmoran . 

—  Il  y  a  deux  fenêtres,  donc  deux 
chambres,  dit  Coster. 
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—  Mais  clans  laquelle  est-elle? 

—  Voilà  ce  qu'il  faudrait  pouvoir  deviner. 

—  Nous  verrons  sur  place.  En  tout  cas,  j'ai  un  foulard 
et  de  la  corde  pour  bâillonner  et  lier,  si  c'est  nécessaire. 

—  Qui  la  frappera? 

—  Moi,  si  vous  le  permettez,  dit  Picot.  Taillard  était 
mon  ami. 

—  J'aime  autant  ça,  fit  Goster.  Je  n'aimerais  pas  beau- 
coup avoir  affaire  à  une  femme. 

—  Je  n'aurai  aucun  scrupule.  Cette  grande  garce-là  vaut 
un  homme.  Elle  est  même  plus  méchante.  Elle  se  défendra, 
et,  si  elle  peut  me  tuer,  elle  ne  me  manquera  pas. 

—  As-tu  ce  qu'il  faut  pour  forcer  la  porte  ? 

—  J'ai  ce  qu'il  faut  pour  l'ouvrir.  J'ai  été  serrurier.  Je 
sais  parler  aux  serrures. 

—  Eh  bien  !  Alors,  allons-y. 

Ils  se  levèrent.  Arrivés  devant  Saint-Roch,  ils  se  rangè- 
rent près  du  portail  pour  laisser  passer  une  patrouille. 

—  Bon  !  dit  Coster,  nous  voilà  tranquilles,  l'heure  de  la 
patrouille  est  passée. 

La  rue  Saint-Honoré,  éclairée  par  de  rares  lanternes, 
s'offrait  vide  et  déserte  devant  eux.  Ils  arrivèrent,  en  rasant 
les  murs,  devant  le  lîonnel  Bleu.  Sous  l'auvent  de  la  porte 
cochère,  à  l'abri  des  deux  hautes  bornes  ils  s'arrètèreul. 
Picot  sortit  de  sa  veste  un  paquet  de  morceaux  de  Ui\\  de 
toutes  les  formes,  et  commença,  avec  un  gros  crochet,  à 
travailler  la  serrure.  Après  plusieurs  pesées  el  de  silen- 
cieux efforts,  le  pêne  céda  et  l'huis  s'entrouvrit.  Mais  Picot 
grogna  : 

—  Il  y  a  de-  verrous,  ou  une  barre  ! 
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11  prit  une  longue  tige  et  la  passa  entre  les  deux  bat- 
tants. Lentement  il  explora  l'intérieur  de  la  porte,  puis  il 
donna  un  tour  de  poignet  et  eut  un  rire  étouffé  :  la  porte 
passante,  ménagée  dans  la  porte  cochère,  venait  de  s'ou- 
vrir. La  cour,  noire  et  inquiétante,  s'étendait  devant  eux. 
Ils  n'hésitèrent  pas.  Us  repoussèrent  le  battant,  sans  le 
clore,  et  sous  la  voûte,  en  face  du  petit  escalier,  se  déchaus- 
sèrent et  mirent  leurs  souliers  dans  leurs  poches.  A  pas 
lents  et  circonspects,  ils  gravirent  l'étage.  Ils  semblaient 
légers  et  souples  comme  des  chats.  Pas  une  marche  ne 
craqua.  Dans  ce  silence  impressionnant  ils  auraient  pu 
entendre  battre  leur  cœur.  Ils  regardèrent  autour  d'eux  et, 
tout  de  suite,  leur  attention  fut  attirée  par  une  lueur  qui 
passait  au-dessous  de  la  porte  d'une  des  deux  chambres. 
Coster  se  pencha  vers  Picot  et  lui  souffla  dans  l'o- 
reille : 

—  La  personne  qui  veille,  ce  n'est  pas  la  domestique... 
Ce  doit  être  elle... 

Picot  approuva  d'un  signe  de  tête,  il  prit  une  pince, 
la  plaça  sous  la  porte,  donna  une  pesée  et,  du  premier 
coup,  la  mit  hors  des  gonds.  Tout  habillée,  étendue  sur  le 
lit,  Mme  de  Montmoran  lisait,  à  la  clarté  d'une  bougie.  Sur 
la  table  de  nuit,  un  pistolet  tout  armé  était  placé  à  la  por- 
tée de  sa  main.  Au  bruit,  elle  se  dressa  brusquement,  aper- 
çut, dans  l'encadrement  de  la  porte  ouverte,  Coster  et  Picot 
Elle  devint  livide.  Sa  bouche  s'ouvrit  pour  un  cri  qui  ne 
sortit  pas.  Elle  se  jeta  sur  son  arme,  mais  trop  tard.  Picot 
venait  de  s'en  emparer.  Elle  bondit  hors  de  son  lit,  terri- 
fiée. Mais  Coster  la  saisit  par  le  bras  et  l'arrêta.  11  y  eut 
quelques  secondes  tragiques.  Pas  un  cri,   pas  un  mouve- 
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ment  bruyant,   rien  qui  pût  donner  l'alarme.   Les  deux 

chouans  étaient  maîtres  de  la  condamnée. 

Mais,   dans  l'appartement,  au-dessous  des  mansardes, 

veillait  également  lîraconneau.  Il  s'était  installé  sur  le  sofa 

du  salon  d'essayage  et  avait 
engagé  Lerebourg  à  se  jeter  sur 
son  lit.  Il  ne  croyait  pas  qu'il  y 
eût  rien  à  craindre  pour  cette 
première  nuit-là.  Mais  il  se  met- 
tait toujours   sur  ses  gardes,  en 


prévision  d'une  surprise.  Il  avait  causé 
avec  Lerebourg,  -assez  tard,  de  leurs  anciennes  aventures 
et  il  avail  encore  ehtçndu  passer  dans  la  rue  Saint-Honoré 
li  patrouille  qui  rentrait  du  corps  de  garde  des  Tuileries. 
Ses  veux  venaient  à  peine  de  se  fermer.  Mais  il  avait  le 
sommeil  léger  et  sa  pensée  continuait  à]  veiller  lucide 
dans  son  cerveau.  Brusquement,  il  se  dressa  sur  le  sofa, 
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et,  dans  le  silence,  tendit  l'oreille»  Aucun  bruit,  le  calme 
et  le  repos  autour  de  lui.  Il  demeura,  cependant  ramassé 
dans  une  attention  excessive.  Un  sûr  instinct  l'avertissait 
qu'il  se  passait  quelque  chose  d'anormal.  Une  inquiétude 
sourde  frémissait  en  lui.  Il  ne  put  rester  immobile  et  se 
mit  sur  ses  pieds. 

A  ce  moment  précis,  il  entendit  un  craquement  léger,  au- 
dessus  de  sa  tête.  Il  traversa  le  salon,  passa  dans  la  salle  à 
manger  et  entra  dans  la  cuisine.  Là,  il  aperçut  de  la  lu- 
mière à  l'étage  mansardé  et  des  ombres  confuses  qui  s'agi- 
taient. Il  n'hésita  pas,  et,  sans  prendre  le  temps  de  prévenir 
Lerebourg,  il  sortit  dans  l'escalier,  le  gravit  lestement  et 
demeura  stupéfait  de  ce  qu'il  vit.  Dans  la  chambre,  Coster 
et  Picot  s'étaient  emparés  de  la  comtesse  qui  gisait  sur 
son  lit  les  bras  liés  derrière  le  dos,  et  un  bâillon  sur  la 
bouche.  Une  corde,  que  Picot  attachait  au  bâton  des 
rideaux  de  la  fenêtre,  ne  laissait  aucun  doute  sur  ses  inten- 
tions :  il  s'apprêtait  à  pendre  Mme  deMontmoran.  Brusque- 
ment Coster  poussa  une  exclamation  :  il  venait  d'aperce- 
voir, sur  le  seuil  de  la  porte,  l'homme  de  police  : 

—  Lavernière  ! 

—  Coster  de  Saint-Victor,  et  toi,  Picot,  mon  garçon,  je 
vous  arrête,  dit  Braconneau  intrépidement. 

Picot  éclata  de  rire,  et  prenant  dans  sa  poche  le  pis- 
tolet de  Mme  de  Montmoran,  il  ajusta  le  policier  et  dit  : 

—  Moi,  je  te  tue! 

La  balle  troua  le  plafond.  Coster  avait  relevé  le  canon. 

—  Lavernière,  à  présent,  nous  sommes  quittes!  cria  le 
jeune  homme.  Au  large  !  Ou,  cette  fois,  malheur  à  vous. 

Comme  Braconneau  faisait  mine  de  le  saisir,  il  se  jeta 
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sur  lui  et,  avec  une  force  d'athlète,  il  le  plia  entre  ses  bras, 
et  le  jeta  à  demi  étouffé  sur  le  plancher.  11  cria  à  son  com- 
pagnon : 

—  Détale,  Picot  ! 

Le  chouan  ne  voulut  pas  laisser  sa  besogne  inachevée  et, 
prenant  la  comtesse  sur  son  épaule,  il  s'élança,  à  la  suite 
de  son  compagnon,  qui  déjà  descendait  l'escalier. 

Mais  le  coup  de  feu  avait  réveillé  la  vieille  servante,  qui 
hurlait  au  secours.  Des  bruits,  dans  les  maisons  voisines, 
commençaient  à  se  faire  entendre.  Lerebourg  parut  sur  le 
seuil  de  son  appartement,  pour  crier  à  Goster  :  Arrête  !  et 
recevoir  un  coup  de  poing  à  tuer  un  bœuf,  qui  le  mit  dans 
l'impossibilité  de  respirer,  pendant  assez  longtemps  pour 
que  les  deux  chouans  aient  le  temps  de  se  rechausser  et 
de  se  concerter.  Picot  entra,  avec  la  comtesse,  dans  l'ap- 
partement de  Lerebourg,  referma  la  porte  derrière  lui,  et 
lit,  à  l'adresse  du  négociant  éperdu,  un  geste  si  effrayant 
que  celui-ci  ne  remua  plus.  Pendant  ce  temps,  Coster, 
intendant  Braconncau  descendre  l'escalier  derrière  lui, 
gagnait  la  cour,  sans  se  presser,  attendait  presque  le  poli- 
cier, près  de  la  porte  cochère,  et  sautait  dans  la  rue  où  il 
se  mettait  à  courir.  Pxaconneau  n'hésita  pas,  et,  laissant 
dans  la  maison  Picot,  Lerebourg  et  la  comtesse,  il  prit 
chasse  derrière  le  chef  chouan. 

Il  pensait,  tout  en  se  hâtant  sur  les  traces  de  Goster  : 
Lerebourg  et  la  servante  vont  ameuter  tout  le  quartier, 
Picot  sera  pris,  ou  se  sauvera  de  son  coté.  La  comtesse 
aura  passé  un  mauvais  moment,  mais  elle  le  risquait. 
L'important  est  de  m'emparer  de  Goster,  qui  ne  va  pins 
retourner  chez  la   Sinclair,  et  qui,   peut-être,   va  courir 
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chez  Georges.  Ils  étaient  à  la  place  Louis  XV.  Goster, 
qui  jusque  là  n'avait  pas  couru  plus  vite  qu'un  bon 
cheval  au  trot,  augmenta  sa  vitesse,  en  se  dirigeant  vers 
les  Champs-Elysées.  Braconneau  donna  du  jarret  et  se 
maintint.  Mais  Goster  se  jeta  sous  le  couvert  des  arbres, 
gagna  le  Cours-la-Reine,  et,  brusquement,  descendit  sur  la 
berge  de  la  Seine.  Sur  le  quai  le  policier  s'était  arrêté.  Il 
regardait,  du  haut  du  parapet,  Goster  qui  s'approchait  du 
fleuve.  Que  veut-il  faire?  pensa-t-il.  Est-il  capable  de  se 
mettre  à  l'eau  et  de  traverser  à  la  nage?  Je  n'aurais  pas  le 
temps  de  passer  le  [pont,  pour  l'attendre  sur  l'autre  bord. 
Non  !  Il  va  prendre  un  bateau  !  Ah  !  le  gredin  !  Je  suis 
joué  ! 

Goster  détachait,  dans  l'ombre  d'un  ormeau,  la  chaîne 
d'une  nacelle  plate  et  large,  sautait  sur  le  plancher,  bor- 
dait les  avirons  et,  sans  se  presser,  se  mettait  à  ramer  en 
descendant  le  courant.  A  vingt  mètres,  au  milieu  de  l'eau, 
apercevant  Braconneau  immobile,  qui  assistait  à  sa  fuite, 
il  leva  son  chapeau  et,  d'une  voix  railleuse,  qui  fit  passer 
un  frisson  dans-le  dos  du  policier  : 

—  Bonsoir,  Lavernière,  croyez-moi,  retournez  au  Bon- 
net Bleu. 

—  J'aurais  mieux  fait  d'y  rester,  grommela  Braconneau. 
Ce  damné  Goster,  en  m'entraînant  sur  ses  pas,  avait  l'inten- 
tion de  m'écarter  de  la  maison  Lerebourg.  Il  m'a  presque 
attendu  sous  la  porte  cochère  !  Que  diable  s'est-il  passé, 
là-bas,  en  mon  absence?  Triple  sot!  G'était  rue  Saint- 
Ilonoré  qu'il  fallait  travailler  ! 

Il  prit  le  pas  accéléré,  pour  refaire,  en  droite  ligne,  le 
chemin  qu'il  venait  de  faire,  en  moins  d'un  quart  d'heure, 
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sur  les  talons  de  Coster.  Il  se  disait  :  Que  sont  devenus 
Lerebourg  et  la  comtesse,  en  face  de  ce  damné  Picot,  qui 
est  une  véritable  bête  féroce?  La  vieille  servante,  au  mo- 
ment où  Coster  s'est  sauvé,  appelait  les  voisins  à  son  aide. 
La  garde  a  dû  arriver.  Mais  Picot,  qui  était  dans  l'apparte- 
ment, enfermé,  qu'a-t-il  pu  faire  pendant  le  temps  qu'on 
a  mis  à  accourir?  Ces  pensées  lui  donnèrent  des  forces 
nouvelles,  il  se  mit  au  trot  et,  en  quelques  secondes,  il 
arriva  en  vue  du  Bonnet  Bleu.  Ce  que  Braconneau  avait 
prévu  s'était  produit.  Vingt  personnes  s'agitaient  devant 
la  porte  du  magasin.  Sans  s'arrêter  à  questionner,  le  poli- 
cier entra  dans  la  boutique,  grimpa  le  petit  escalier  et, 
parvenu  au  seuil  du  salon  d'essayage,  resta  immobile  et 
muet,  saisi  d'horreur.  Étendu  sur  le  sofa.  Lerebourg  était 
aux  mains  de  la  vieille,  qui  lui  essuyait  le  visage  avec  une 
serviette  pleine  de  sang.  Et,  se  balançant  dans  le  vide, 
accrochée  à  une  patère,'  le  long  du  mur,  la  comtesse  de 
Montmoran  était  pendue.  Des  voisins  effarés  criaillaient, 
sans  se  décider  à  décrocher  la  victime.  Picot  avait  disparu . 
Braconneau  lâcha  le  plus  énergique  de  tous  les  jurons, 
sortit  un  couteau  de  sa  poche,  et,  tranchant  la  corde  qui 
suspendait  la  malheureuse  femme  à  un  pied  seulement  du 
parquet,  il  la  laissa  glisser  tout  de  son  long  par  terre.  Avec 
effort,  il  desserra  la  corde  qui  lui  cerclait  le  cou,  et  anxieux, 
se  pencha  sur  elle.  Livide,  grimaçante,  la  langue  tuméfiée 
et  pendante,  la  belle  Montmoran  offrait  l'image  hideusede 
la  terreur  et  de  la  rage.  Ses  mains  contractées  tenaient 
encore  entre  leurs  doigts  des  cheveux  rudes  arrachés  sur 
la  tête  de  Picot.  Un  des  souliers  de  la  comtesse  s'était 
défait  dans  !<•>  spasmes  de  l'agonie  et  pendait  au  bout  de 
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son  cothurne  de  soie.  L'œil  vitreux  attestait  la  mort.  Bra- 
conneau  laissa  aller  la  tête  qu'il  avait  soutenue  et  qui 
tomba  sur  le  plancher,  puis  se  tournant  vers  les  voisins 
qui  le  regardaient  avec  anxiété  : 

—  Citoyens,  je  vous  remercie  de  vous  être  dérangés, 
pour  venir  aux  appels  de  cette  brave  femme.  Vous  êtes 
arrivés  trop  tard.  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  vous,  ici, 
je  suffirai  a  tout.  Allez  finir  la  nuit  dans  vos  lits. 


Il  se  tourna  vers  la  vieille  servante  et  lui  dit  : 

—  Reconduisez  ces  bonnes  gens  et  fermez  bien  la  porte 
derrière  eux. 

Lerebourg  à  la  vue  de  Braconneau  avait  fait  un  effort 
pour  se  soulever. 

—  Ne  bougez  pas,  estimable  ami,  dit  le  policier.  Mais 
parlez,  si  cela  vous  est  possible... 

—  Oui,  répondit  Lerebourg  d'une  voix  faible.  Ah!  Ce 
brigand  de  Picot...  S'il  ne  m'a  pas  tué,  c'est  miracle  !  Il 
m'a  donné  un  coup  de  barre  de  fer,  sur  la  tempe,  de  quoi 
tuer  un  cheval  !  J'ai  la  tête  ouverte  !...  Quant  à  cette  mal- 
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heureuse  femme,  qu'il  tenait  et  que  je  ne  pouvais  plus 
défendre,  vous  ne  sauriez  imaginer  avec  quelle  énergie 
elle  a  lutté  contre  lui.  Elle  l'a  mordu,  griffé...  11  a  les 
mains  et  le  visage  en  sang...  Mais  rien  n'a  fait.  11  a  fini 
par  l'étrangler,  et  c'est  quand  elle  ne  remuait  plus  qu'il  l'a 
accrochée  là,  où  j'ai,  tant  de  fois,  suspendu  les  vêtements 
à  essayer  pour  mes  clientes...  Je  ne  pouvais  pas  remuer 
et  je  la  voyais  se  balancer,  comme  une  loque...  Quand  il 
a  eu  fini,  cet  infâme  Picot,  il  est  parti,  bien  tranquillement 
par  l'escalier,  il  a  fermé  la  porte,  à  double  tour,  a  emporté 
la  clef,  et  pour  entrer  jusqu'ici,  mes  voisins  et  ma  servante 
ont  dû  enfoncer  la  porte  du  magasin  ! 

Il  dirigea  ses  regards  sur  la  comtesse  étendue  devant 
lui  : 

—  Elle  est  bien  morte,  n'est-ce  pas?  11  n'y  a  pas  de  res- 
sources? On  ne  peut  pas  la  rappeler  à  la  vie? 

—  Elle  est  morte,  irrémédiablement  morte!  dit  Bra- 
conneau. 

Il  regarda  Lerebourg  : 

—  Ne  vous  apitoyez  pas  outre  mesure  :  c'est  une  fameuse 
coquine  de  moins.  Elle  a  travaillé  avec  nous,  c'est  bien. 
Mais  je  n'ai  jamais  eu,  pour  elle,  la  moindre  sympathie. 
C'était  moins  que  rien!  Et  si  vous  aviez  vu  avec  quelle 
férocité  elle  a  brûlé  vif  ce  pauvre  diable  de  ïaillard,  qui, 
après  tout,  n'avait  eu,  vis-a-vis  d'elle,  que  le  tort  de  lui 
faire,  de  force,  ce  qu'elle  s'était  laissé  faire,  de  bon  gré, 
par  tant  d'autres!...  Nous  lui  avions  donné,  à  cette  scélé- 
rate, bien  jolie,  du  reste,  plus  de  deux  cent  mille  livres 
pour  nous  livrer  (îeorges... 

—  Ce  n'est  pas  de  sa  faute  si  nous  u<>  Pavons  pas  pris... 
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—  (l'est  vrai.  C'est  le  hasard  des  aventures  qui  en  a 
décidé.  Maintenant,  elle  ne  trahira  plus  personne. 

—  Et  Goster  ? 

—  Ah!  celui-là,  mon  ami,  il  m'a  bien  joué!  Mais  je  le 
retrouverai.  Je  sais  où  aller  le  chercher  et  Picot  aussi.  Le 
gracieux  Picot,  qui  vous  a  si  bien  arrangé,  n'a  pas  vingt- 
quatre  heures  devant  lui.  S'il  est  encore  à  Paris  demain, 
je  le  prendrai.  Le  moment  est  venu  de  jouer  serré.  Nous 
avons  affaire  à  forte  partie.  Mais  le  Premier  Consul  veut 
qu'on  en  finisse. 

La  servante  était  remontée. 

—  Ma  chère,  lui  dit  Braconneau,  il  est  deux  heures  du 
matin.  Vous  allez  changer  le  pansement  de  votre  maître, 
puis  vous  irez  vous  coucher.  11  est  temps  de  dormir. 

—  Ah  !  citoyen,  fit  la  vieille  femme  d'un  air  effaré,  com- 
ment trouver  le  sommeil,  avec  le  souvenir  de  ces  scènes 
affreuses  !  Il  me  semble  que  je  ne  dormirai  plus  !  Et  cette 
malheureuse,  qui  est  là,  étendue!  Est-ce  que  nous  allons 
la  garder  ici? 

—  Demain  matin,  on  l'enlèvera,  rassurez-vous.  Mais  on 
n'a  rien  à  craindre  des  morts,  croyez-moi.  Ce  sont  les 
vivants  seuls  qui  sont  dangereux. 

—  Et  cet  assassin,  s'il  allait  revenir? 

--  Il  s'en  gardera  bien.  Il  a  eu  trop  de  chance  de  pou- 
voir se  sauver.  Je  vous  le  montrerai,  si  cela  peut  vous  faire 
plaisir,  pris  et  garrotté  dans  son  cachot,  avant  qu'il  soit 
longtemps. 

—  Ah!  Il  me  ferait  encore  peur  tout  prisonnier  qu'il 
serait!  Le  monstre!  Il  poussait  des  rugissements! 

—  Allons  !  Remontez  chez  vous. 
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—  Xon  certes  !  Et,  si  mon  maître  le  permettait,  je  reste- 
rais dans  la  salle  à  manger...  Je  serais  plus  rassurée,  près 
de  vous. 

—  Eh  bien  !  Avant  tout,  nous  allons  mettre  le  corps  de 
cette  malheureuse  femme  un  peu  plus  loin  de  nous. 
Prenez-la  par  les  pieds...  Bien... 

lîraconneau  avait  saisi  la  comtesse  par-dessous  les  bras. 
Il  passa  devant,  et,  par  le  petit  escalier,  le  policier  et  la 
servante  descendirent  le  corps  dans  le  magasin.  Ils  reten- 
dirent sur  un  canapé.  Et  la  servante,  allumant  deux  flam- 
beaux les  plaça  sur  une  table. 

—  Remontez,  maintenant,  faire  coucher  votre  maître, 
moi  je  reste  ici  et  je  veille. 

Braconneau  s'assit,  et,  dans  la  demi-obscurité  du  ma- 
gasin, près  de  cette  couche  funèbre  improvisée,  il  resta  à 
méditer. 


XI 


Il  était  huit  heures,  lorsque  la  femme  de  chambre  de  la 
citoyenne  Sinclair  entra  dans  la  chambre  de  sa  maîtresse 
et  tira  les  rideaux  en  criant  : 

—  Vite  !  Madame,  vite  !  Voilà  la  police  ! 

La  jeune  femme  bondit  hors  de  son  lit,  et,  en  chemise, 
les  yeux  encore  gros  de  sommeil,  ses  blanches  épaules 
découvertes,  ses  fines  jambes  visibles  ,à  travers  la  batiste, 
elle  tordit  ses  bras,  épouvantée.  Au  même  moment,  trois 
hommes,  armés  de  triques,  grosses  comme  des  massues, 
entrèrent  brutalement  et  l'un  d'eux  demanda  : 

—  Vous  êtes  la  citoyenne  Sinclair?... 

—  Oui!  balbutia  la  charmante  femme,  en  tremblant. 
Mais  que  me  voulez-vous?  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher... 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  peut  me  rechercher... 

—  Le  commissaire  vous  le  dira. 

—  Le  commissaire  ! 

—  Oui.  Ilabillez-vous.  Demandez  à  votre  servante  ce 
qu'il  vous  faut...  Nous  allons,  pendant  que  vous  vous 
vêtirez,  perquisitionner  chez  vous... 

Le  policier,  sans  plus  s'attarder  aux  explications,  com- 
mença à  fouiller  dans  les  armoires,  et  y  trouvant  des 
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objets,  des  vêtements,  des  coiffures,  qui  ne  pouvaient 
appartenir  qu'à  un  homme  : 

—  A  qui  sont  ces  chapeaux,  ces  gilets,  ces  habits? 

—  Mais,  à  mon  amant,  le  marquis  Crescenti... 

—  Ah  !  Ah  !  Le  bel  Italien  des  salons  de  Frascati...  Ne 
le  connaissez-vous  pas  sous  un  autre  nom? 

—  Monsieur  !  Oh  !  Monsieur,  que  me  demandez-vous  là  ? 
Elle  s'était  assise,  demi-nue,  dans  un  fauteuil  au  pied  de 

son  lit,  et,  sans  souci  des  regards  que  les  trois  argousins 
dirigeaient  sur  elle,  affriolés  par  sa  beauté,  elle  se  lamen- 
tait : 

—  Je  ne  sais  pas  de  quoi  vous  me  parlez...  je  n'ai  rien 
fait  de  mal...  Oh  !  je  vous  en  prie,  expliquez-moi  ce  dont 
il  s'agit...  C'est  quelque  affreuse  méprise... 

—  Non  !  Non  !  Il  n'y  a  pas  d'erreur  ni  de  méprise.  Vous 
êtes  la  citoyenne  Sinclair,  et  votre  amant,  le  prétendu 
marquis  Crescenti,  se  nomme  Coster  de  Saint- Victor... 

A  ces  mots,  la  jeune  Sinclair  poussa  un  profond  soupir, 
et,  pâlissant,  elle  s'évanouit. 

—  Elle  se  trouve  mal!  s'écria  le  policier.  Fichtre  I  Et 
Braconneau  qui  n'arrive  pas!  Là!  Là!  Citoyenne!  Allons! 
Kemettcz-vous  !  On  cherche  Coster,  niais  vous  on  ne  vous 
incrimine  pas...  Sans  doute  on  veut  vous  questionner...  Là.  ! 
là  !  Eli»'  est  diablement  jolie,  la  mâtine!  Quelle  peau!... 
Eh  !  Citoyenne  !  Voyons  ! 

Il  appela  la  servante  : 

—  Occupe/,  vous  de  luiiv  revenir  votre  maîtresse... 
VoY>'x  dans  quel  étal  elle  esl  ! 

—  Pardine  !  Vous  arrivez  comme  «les  anthropophages, 

VOUS  bousculez  tout,   connu.-   m    vous  vouliez  la   dévorer. 
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cette  pauvre  innocente  !  Et  vous  vous  étonnez  qu'elle 
s'effraye  !  Allons,  sortez  de  cette  chambre  !  Laissez-la  se 
calmer,  se  reprendre  et  s'habiller  tranquillement...  Dans 
un  instant,  je  vous  rappellerai... 

—  Bon  !  Nous  allons  perquisitionner  dans  l'appartement  ! 

—  Et  qu'est-ce  que  vous  croyez  donc  y  trouver  dans 
l'appartement?  Si  le  marquis  Crescenti  est  ce  que  vous 
dites,  il  n'aura  pas  été  assez  bête  pour  laisser  ici  de  quoi 
compromettre  une  femme  qu'il  aime  !  Vous  ne  découvrirez 
donc  rien  !  Vous  feriez  bien  mieux  d'aller  chez  le  rogo- 
miste,  en  face,  boire  la  goutte  à  la  santé  de  ma  maîtresse... 
Voilà  dix  livres,  pour  que  vous  soyez  convenables  ! 

—  Est-ce  qu'on  ne  l'est  pas?  Merci  pour  les  dix  livres, 
mais  on  reste  fermes  au  poste.  Ah!  Bien  !  Quand  le  chef 
arrivera,  s'il  ne  nous  trouvait  plus,  il  y  en  aurait  un  branle- 
bas  !  Mettez  de  l'eau  sur  le  nez  à  la  jeune  dame,  habillez-la, 
et,  après,  on  verra. 

Il  sortit  avec  ses  deux  compagnons.  Aussitôt  la  Sinclair 
se  dressa  sur  ses  pieds,  et  la  figure  crispée  d'angoisse  : 

—  Tu  as  entendu,  ma  fille  !  Oh  t  Comment  prévenir  Mon- 
sieur... 

—  Est-ce  que  c'est  vrai,  Madame,  que  c'est  un  chouan? 

—  Tais-toi.  J'aimerais  mieux  mourir  que  de  parler  sur 
son  compte  ! 

—  Ah  !  Il  faisait,  tout  de  même,  joliment  bien  l'Italien  ! 
Est-ce  farce  ! 

—  Pourvu  qu'il  n'arrive  pas  pendant  que  ces  hommes 
sont  là  ! 

—  Habillez-vous,  Madame,  il  ne  faut  pas  contrarier  ces 
argousins.  Ils  pourraient  vous  tourmenter... 
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Elle  se  mit  à  aider  la  jeune  femme,  qui  tremblait,  à 
passer  ses  bas,  à  se  chausser. 

—  Voyons,  va-t-on  pouvoir  aller  dans  le  cabinet  de  toi- 
lette ? 

La  gentille  Sinclair,  qui  laçait  son  corset,  poussa  un  cri. 
Braconneau  venait  d'entrer,  et,  en  lui,  elle  reconnaissait 
un  habitué  des  salons  Frascati  qu'elle  avait  rencontré  plus 
de  cent  fois  et  qui  avait,  bien  souvent,  adressé  la  parole 
à  Coster  devant  elle. 

—  Ah  !  Monsieur,  vous  allez  venir  à  mon  aide?  s'écria 
la  jeune  femme.  Vous  me  protégerez  ! 

—  Oui,  certes,  si  vous  êtes  raisonnable,  et  si  vous  faites 
bien  tout  ce  que  je  vais  vous  demander. 

—  Quoi  !  Vous  êtes... 
Elle  n'osa  pas  achever. 

—  Je  suis  un  homme  qui  vous  tirera  d'affaire,  si  vous 
vous  conduisez  avec  franchise.  Mais  commencez  par  vous 
habiller...  Ensuite  nous  parlerons  de  Coster,  après  qui  j'ai 
couru,  cette  nuit... 

—  Ah!  s'écria  la  petite  Sinclair,  avec  un  accent  de 
triomphe,  vous  ne  le  tenez  donc  pas? 

—  Pas  encore.  Mais  c'est  une  question  d'heures...  Il  ne 
peut  pas  sortir  de  Paris,  sans  passe-port...  Et  si  vous 
voulez  que  je  lui  en  donne  un,  je  l'ai  là,  dans  nia  poche... 

—  Vrai  '!  s'écria  la  charmante  femme.  Oh  !  donnez-le- 
moi  ! 

Et,  en  jupon,  les  épaules  nues,  elle  saisit  Braconneau  par 
les  mains,  le  cajolant,  lui  souriant,  prête  atout,  pour  avoir 
le  précieux  papier. 

—  Doucement!  fit  le  policier.  Il  faut  le  gagner  ! 
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—  Et  comment? 

—  Allez  finir  votre  toilette,  d'abord.  Ensuite  nous  irons 
à  la  préfecture,  ensemble.  Et,  dans  le  trajet,  nous  cause- 
rons... 

—  A  la  préfecture  ? 

—  Oui.  Le  citoyen  Iléal  veut  vous  voir.  Il  m'a  chargé 
d'aller  vous  chercher. 

—  Mais  que  veut-il  me  demander? 

—  Il  vous  le  dira  lui-même. 

La  petite  citoyenne  Sinclair  entra  dans  son  cabinet  de 
toilette,  et  Braconneau  alla  surveiller  la  perquisition  con- 
tinuée par  ses  agents. 

En  roulant  dans  un  fiacre,  vers  la  Préfecture  de  Police, 
Braconneau  très  paternel,  dit  à  sa  prisonnière  : 

—  Il  s'agit,  de  savoir  ce  que  vous  voulez  faire.  Votre 
amant  est  gravement  compromis.  Il  y  va,  en  ce  moment, 
pour  lui,  de  la  tête.  Il  a  combattu  contre  la  force  publique, 
il  a  été  complice  d'un  meurtre,  cette  nuit. . . 

—  D'un  meurtre? 

—  Parfaitement.  Il  a  aidé  le  nommé  Picot,  brigand  à  la 
solde  de  Cadoudal,  à  assassiner  la  comtesse  de  Montmoran. . . 

La  citoyenne  Sinclair  s'attendait  bien,  dans  la  voie  où 
elle  était  engagée,  à  des  sensations  inattendues,  mais  le 
coup  qu'elle  reçut,  en  apprenant  la  mort  violente  de  cette 
femme  qu'elle  aimait,  l'anéantit  complètement.  Elle 
s'écria  : 

—  La  comtesse  !  Est-ce  possible?  Mais  ne  me  trompez- 
vous  pas? 

—  C'est  de  cette  main  que  voici,  mon  enfant,  que  je  l'ai 
dépendue,  chez  mon  ami  Lerebourg...  Ce  monstre  de  Picot, 
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non  content  de  l'avoir  étouffée,  l'avait  accrochée  à  un  clou, 
comme  une  loque... 
—  Ah  !  C'est  horrible  !  se  lamenta  la  petite  Sinclair,  en 

éclatant  en  sanglots. 

Elle  se  pâma  dans  le  fond 

du  fiacre  et  il  fallut  que  Bra- 

conneau    lui    donnât   de   l'air 

par  le  carreau  de 

la  portière. 

—    Eh  !     ci- 
toyenne, voyons, 
un   peu   plus  de 
fermeté!  La  voilà 
qui  fait  la  carpe! 
Au     diable     les 
femmes  !    Quelle 
sensibilité  !  Dia- 
ble. Si  on  coupait 
le   cou   à   votre    amant, 
que     feriez -voua     donc 
alors? 

—  Ah  !  Je  mourrais 
avec  lui  !  répartit  lajeune 
femme,  en  pleurant. 

—  Il  n'est  pas  question  de  cela.  Et,  si  vous  avez  le  sens 
commun,  vous  le  sauverez. 

—  Il  se  pourrait? 

—  Voilà  une  heure  que  je  me  tue  à  vous  le  faire  com- 
prendre ! 

Mais,  <iii  quoi  faisan!  ? 
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—  Le  citc^en  Real  vous  le  dira. 

—  Quand  cela  ? 

—  Tout  de  suite,  nous  voilà  arrivés.  Cocher,  sous  la 
voûte,  là,  à  la  petite  porte.  Bien,  arrêtez  ! . . .  Citoyenne,  des- 
cendez. 

Il  aida  la  jeune  femme  à  mettre  pied  à  terre,  car  le 
marche-pied  du  fiacre  e'tait  à  deux  étages.  Ils  montèrent 
par  un  escalier  dérobé,  humide  et  froid.  Braconneau  ouvrit 
une  porte,  traversa  un  couloir,  et  poussa  sa  prisonnière 
dans  une  antichambre  où  se  trouvaient  des  agents,  des 
gendarmes  et  de  jeunes  attachés  au  ministère.  Sans  s'ar- 
rêter, Braconneau  passa,  fit  un  signe  de  tête  interrogateur 
au  garçon  de  bureau,  qui  répondit  : 

—  Il  vous  attend. 

La  porte  s'ouvrit,  et,  dans  un  vaste  cabinet  éclairé  par  un 
vitrage,  assis  devant  un  bureau  couvert  de  papiers,  la 
citoyenne  Sinclair,  aperçut  un  homme  maigre,  petit,  au 
front  intelligent,  à  la  bouche  tourmentée,  au  regard  auto- 
ritaire.' C'était  Real.  Celui-ci  examina,  d'un  rapide  coup 
d'œil,  la  jeune  femme,  la  vit  charmante  et  bouleversée.  11 
eut  un  sourire,  et  avec  une  voix  adoucie  : 

—  Asseyez-vous,  citoyenne. 

Elle  se  laissa  tomber  dans  un  fauteuil,  auprès  du  bureau. 
Silencieusement  Braconneau  était  sorti.  Elle  se  trouvait, 
seule,  en  tête  à  tête,  avec  l'homme  de  qui  dépendait  la  vie 
de  son  amant  et  peut-être  la  sienne  même. 

—  Citoyenne,  dit  Real,  nous  recherchons,  en  ce  moment, 
les  auteurs  et  les  complices  d'une  tentative  criminelle  diri- 
gée contre  le  Premier  Consul,  et,  parmi  les  personnes 
incriminées,  se  trouve  un  homme  avec  qui   vous  avez  des 
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relations  étroites,    le    chevalier  Coster    de  Saint-Victor. 
Voulez-vous  me  dire  où  il  se  trouve  ? 

—  Monsieur,  dit  la  jeune  femme  d'une  voix  tremblante, 
je  le  voudrais,  que  je  ne  le  pourrais  pas. 

—  Est-ce  à  dire  que,  si  vous  le  pouviez,  vous  ne  le  vou- 
driez  pas?  é 

—  Je  n'ai  pas  à  m'expliquer  sur  ce  point,  répliqua  la 
petite  Sinclair  avec  finesse.  J'ignore  en  réalité  où  se  trouve 
M.  Coster  de  Saint-Victor... 

—  Vous  avouez,  en  tout  cas,  que  c'est  bien  lui  qui  se 
cachait  sous  le  nom  de  marquis  Grescenti  et  habitait 
avec  vous  rue  Richelieu? 

Elle  eut  un  mouvement  d'épaules  et  répondit  : 

—  Puisque  vous  le  savez,  il  ne  me  servirait  à  rien  de  le 
nier. 

—  Vous  n'ignorez  pas  dans  quel  but  il  était  à  Paris? 

—  Il  ne  m'a  jamais  rien  dit  de  ses  affaires  et  je  ne  le 
questionnais  jamais  sur  ce  qui  l'occupait.  Je  l'aimais  :  cela 
me  suffisait. 

Real  hocha  la  tête,  et,  impressionné,  malgré  sa  dureté, 
par  cette  belle  explosion  de  tendresse  : 

—  Quels  étaient  ceux  de  ses  compagnons  qui  venaient 
!<■  voir  chez  vous  ? 

—  Aucun  homme  n'est  jamais  venu,  pour  lui,  chez  moi. 
Il  était  le  marquis  Grescenti,  uniquement  occupé  de  son 
plaisir  et  de  mon  bonheur... 

—  Savez-vous  d'où  venait  l'argent  qu'il  dépensait  ? 

—  Nullement.  Il  jouait,  du  reste,  el  avec  beaucoup  de 
chance... 

—  Avez  vous  entendu  parler  de  Georges  Cadoudal  ? 
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—  Oui,  Monsieur,  mais  jamais  par  lui. 

—  Vous  prétendez  ignorer  qu'il  conspirait. 

—  Non,  Monsieur.  Mais  est-ce  donc  un  crime,  à  pré- 
sent? Et  la  moitié  de  la  France  ne  conspire-t-elle  pas  contre 
l'autre  moitié  ?... 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  vains  bavardages,  mais  de  graves 
résolutions  ne  tendant  à  rien  de  moins  qu'à  tuer  le  Premier 
Consul  et  à  ramener  les  Princes...  Que  savez-vous  de  ces 
projets? 

—  Rien  de  plus  que  ce  que  tout  le  monde  connaît.  Il  y  a 
eu  des  soulèvements  en  Bretagne,  en  Normandie.  Il  y  a 
des  chauffeurs,  dans  la  banlieue  de  Paris,  et  des  coupeurs 
de  routes,  en  province.  Lesjournaux  le  racontent,  tous  les 
jours,  et  il  suffit  de  les  lire  pour  être  renseigné. 

Real  rougit  de  colère  : 

—  Vous  vous  engagez  dans  une  mauvaise  voie,  prenez 
garde!  Je  puis  vous  inculper  et  vous  envoyer  aux  Made- 
lonnettes... 

—  Oh  !  Monsieur,  je  ne  crains  rien  pour  moi... 

—  Mais  vous  craignez  peut-être  pour  Goster? 

—  Beaucoup. 

—  Voulez-vous,  pour  lui  et  pour  vous,  le  moyen  de 
sortir  de  Paris,  et  d'aller  où  vous  voudrez? 

—  Que  faut-il  faire  pour  cela? 

—  Il  faut  me  renseigner  sur  Georges... 

La  petite  Sinclair  pâlit  et  se  tordit  les  mains  : 

—  Ah!  Vous  me  demandez  l'impossible  !  Je  ne  sais 
rien  ! 

—  Jamais  Coster  ne  vous  a-t-il  dit  dans  quel  quartier 
loge  son  chef... 
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—  J'ai  su  qu'il  avait  habité  Chaillot...  Mais  après  qu'il 
en  était  parti... 

—  Et  aujourd'hui  ?  Voyons!  Rassemblez  vos  souvenirs. 
Vers  quel  point  de  Paris  Coster  se  dirigeait-il  de  préfé- 
rence? Était-ce  vers  les  faubourgs,  vers  le  centre?  Quand 
il  rentrait,  ne  vous  disait-il  pas  :  je  reviens  de  tel  en- 
droit? 

—  Non  !  Je  ne  me  rappelle  rien  ! 

—  Avez-vous,  avec  Coster,  un  lieu  de  ralliement,  dans 
le  cas  où  il  ne  pourrait  pas  revenir  chez  vous? 

—  Non.  Jamais  il  n'a  prévu  ce  qui  arrive.  Du  reste,  il 
affectait  de  me  laisser  en  dehors  de  ses  affaires... 

—  Mais  vous  êtes  fine,  et  vous  êtes  femme,  vous  auriez 
pu  surprendre  quelque  indice... 

—  Non.  Je  ne  pensais  qu'au  plaisir  d'être  à  lui. 

Real,  encore  une  fois,  fut  arrêté  par  l'aveu  de  ce  simple 
et  exclusif  amour. 

—  Ne  vous  a-t-il  jamais  parlé  d'autres  personnes  que  de 
Georges? 

—  Mais  il  ne  me  parlait  jamais  de  Georges... 

—  Avez-vous  entendu  prononcer  par  lui  les  noms  de 
Pichegru  ou  de  Moreau? 

—  Je  sais  qu'il  a  rencontré  le  général  Pichegru,  une 
fois,  ii  Frascati...  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  été 
en  rapport  avec  le  général  Moreau..; 

—  Connaissez-vous  le  citoyen  Gorgerel  ? 

—  Oui,  Monsieur,  parce  qu  il  était  l'amant  d'une  per- 
sonne avec  qui  j'élais  liée,  la  comtesse  de  Montmoran... 
Mais  je  le  rencontrais  rarement...  C'est  un  homme  très 
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occupé  par  de  graves  affaires  et  qui  n'a  pas  le  temps  de 
flâner... 

—  N'avez-vous  pas  été  la  maîtresse  du  colonel  Four- 
nier? 

La  citoyenne  Sinclair  rougit  beaucoup.  Elle  baissa  la 
tète,  et  d'une  voix  tremblante  : 

—  Le  colonel  Fournier  est  avec  son  régiment,  loin  de 
Paris... 

—  Mais  n'est-il  pas  venu  à  différentes  reprises? 

—  Oui. 

—  Vous  l'avez  reçu?...  Vous  trompiez  donc  Coster?" 
Elle  se  redressa,  furieuse  : 

—  Oh!  Ce  n'était  pas  Coster  que  je  trompais!...  Mais 
j'avais  peur  de  Fournier,  qui  est  un  homme  terrible  !  Il  y 
aurait  eu,  entre  Coster  et  lui,  une  lutte  à  mort.  .Mais  heu- 
reusement Coster  n'a  jamais  rien  su!  Et  Fournier  est  parti 
pour  l'armée. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  impeccable...  Et  quand  vous 
faites  l'ange,  vous  vous  jouez  de  moi...  Appréciez  donc, 
d'autant  plus,  la  modération  avec  laquelle  je  vous  traite,  et 
rendez-vous-en  digne  par  un  peu  de  franchise.. . 

—  Je  ne  peux  cependant  pas  inventer,  pour  vous  satis- 
faire... 

—  J'aurais  voulu  vous  laisser  libre,  vous  allez  me  for- 
cer à  vous  garder  à  ma  disposition... 

—  Quoi  !  m'emprisonner? 

—  Il  le  faudra  bien  ! 

—  Craignez-vous  que  je  ne  m'enfuie? 

—  Sans  doute.  Mais  aussi,  avant  tout,  que  vous  avertis- 
siez Coster. 
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—  Faites-moi  garder  chez  moi. 

—  Si  vous  promettez  d'être  raisonnable. .. 

—  Que  puis-je  pour  vous  échapper? 

—  Réfléchissez.  Mme  de  Montmoran  est  morte.  Gorgeret 
est  arrêté,  on  saura  tout.  Donnez-vous  l'avantage  de  dire 
la  vérité,  et  acceptez  les  faveurs  dont  on  est  prêt  à  vous  la 
payer... 

—  Je  ne  sais  rien. 

—  Bon  !  Nous  verrons  !  Je  vais  vous  donner  l'occasion 
de  méditer. 

11  sonna.  Braconneau  reparut.  Béai  écrivit  quelques 
mots  sur  un  papier  et  le  tendit  au  policier.  Celui-ci  lut, 
une  ombre  passa  sur  son  visage.  Il  ouvrit  la  porte  et  la 
petite  citoyenne  Sinclair,  ayant  salué  tristement  Béai,  sor- 
tit du  cabinet.  Une  demi-heure  plus  tard,  elle  était  incarcé- 
rée aux  Madelonnettes. 

Il  «Hait  exact  que  Gorgeret  fût  sous  la  main  de  la  justice 
militaire.  Le  colonel  Bapp,  sur  un  ordre  de  Bonaparte,  était 
parti,  à  franc  étrier,  pour  Amiens,  où  le  munitionnaire 
était  occupé  à  reconstituer  des  approvisionnements  en 
havresacs  et  en  souliers,  sous  la  surveillance  du  général 
Oudinot  11  était  arrivé  la  veille,  avait  commencé,  avec  ses 
commis,  des  vérifications  d'écritures  et  des  comptes  à  n'en 
plus  finir.  Ordre  avait  été  donné  par  le  Consul  de  se  livrer 
•i  des  inspections  dans  tous  le-  magasins,  comme  si,  le 
lendemain,  l'armée  avait  dû  entier  en  campagne-  Un  vent 
de  guerre  soufflail  d'Allemagne,  l'Autriche  pressait  ses 
armements  et,  du  côté  •  !<'  l'Italie,  de  mauvaises  nouvelles 
étaient  arrivées.  Dans  le  Tyrol,  les  corps  de  troupes 
avaienl  été  doublés  <•!  le  Prince  Charles  parcourait  1rs 
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cantonnements,  comme  pour  prendre  pos- 
session d'un  commandement.  A  tous  ces  préparatifs,  le 
Consul  ne  répondait  pas  encore.  Mais  il  se  mettait  en 
mesure. 

Bonaparte,  ce  matin-là,  sur  la  plage  de  Boulogne,  s'était 
promené  à  cheval,  suivi  par  un  nombreux  état-major.  Le 
général  Ney,  un  peu  en  arrière,  avec  Marmont,  trottait,  la 
figure  rouge  et  ses  petits  favoris  dorés  par  le  soleil.  Le  Pre- 
mier Consul  gagna  une  redoute,  élevée  auprès  de  Pont-de- 
Brique,  et  armée  de  quatre  pièces  de  très  gros  calibre.  Il 
s'arrêta,  jeta  sa  bride  à  Roustam  et  sauta  lestement  à  bas 
de  sa  monture.  ïl  entra  dans  l'ouvrage,,  par  la  gorge,  et 
prenant  dans  sa  poche  la  petite  lunette,  qui  lui  servait  tou- 
jours pendant  ses  campagnes,  il  observa  avec  soin  la  mer 
et  l'horizon.  En  vue,  la  flotte  anglaise  croisait,  composée 
de  six  vaisseaux  de  ligne,  de  six  frégates  et  de  douze  cor- 
vettes. A  portée  de  canon  du  rivage,  une  frégate  exami- 
nait les  exercices  d'une  flottille  française  qui  évoluait  por- 
tant de  nombreux  soldats  à  bord  de  ses  chalands,  armés 
de  pièces  légères.  A  bord  d'un  grand  sloop,  le  général 
Davout   commandait  les   mouvements   de   la   flottille.    Il 
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s'agissait  d'habituer  les  grenadiers  à  manier  des  avirons 
de  quinze  pieds  de  long,  pour  suppléer  aux  voiles  en  cas 
de  calme  plat.  L'amiral  Decrès,  ministre  de  la  Marine, 
s'avança,  hors  de  l'état-major  qui  suivait  le  Premier  Con- 
sul, et  gravit  derrière  lui  la  pente  de  la  redoute  jusqu'à  la 
plate-forme.  Encouragés  par  l'exemple,  et  quoiqu'ils  n'y 
eussent  pas  été  invités,  Ney  et  Marmont  mirent  pied  a 
terre  et  prirent  le  même  chemin  que  l'amiral .  Là,  dans  une 
embrasure,  appuyés  à  une  pièce  de  position  qui  tendait 
sa  gueule  de  bronze  noir  vers  la  mer,  ils  attendirent  que 
Bonaparte  leur  adressât  la  parole.  Tl  ne  paraissait  pas 
satisfait  et  donnait  des  signes  d'impatience,  frappant  du 
pied,  et  agitant  sa  main  libre.  Enfin  il  murmura  : 

—  Soixante  hommes  par  chaland  et  mille  chalands,  par 
une  matinée  de  brume,  je  franchirai  le  détroit  et  j'arrive- 
rai en  trompant  la  croisière  anglaise... 

Il  se  tourna  vers  le  ministre,  qui  s'était  arrêté  près  de 
lui  : 

—  Combien  de  temps  pour  traverser  avec  un  bon  vent, 
Decrès  ? 

—  Quatre  heures,  général,  avec  ces  pontons  qui  ne  mar- 
chent pas... 

—  Avez  vous  une  flotte  à  me  donner  pour  porter  mes 
troupes... 

—  J'en  ai  une,  bougonna  l'amiral,  mais  elle  est  à  Ca- 
dix, où  ce  maladroit  de  Villeneuve  s'est  laissé  enfermer... 

—  Alors  ne  dites  donc  pas  de  mal  de  ma  flottille... 

—  Elle  esl  assez,  bonne  pour  des  grenadiers  ! 
Bonaparte  souril  : 

—  Évidemment,  mes  soldats  n'ont  pas  le  pied  marin. 
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Mais  ils  iront  où  je  les  mènerai...  Et  voyez  Davout...  Il  ne 
s'en  tire  pas  trop  mal... 

—  Sur  son  sloop  !  S'il  y  avait  du  gros  temps,  il  ne  serait 
pas  long  à  être  à  fond  de  cale...  Mais,  général,  vous  feriez 
mieux  de  ne  pas  rester  ici...  La  frégate  va  nous  canon- 
ner... 

En  effet,  un  mouvement  inusité  se  produisait  à  l'arrière 
de  la  frégate,  où  était  installée  une  pièce  de  chasse.  Bona- 
parte impassible  examina  avec  sa  lunette  la  manœuvre  du 
vaisseau  anglais.  Un  nuage  blanc  se  gonfla  sur  la  mer, 
une  détonation  sourde  se  fit  entendre,  et,  sifflant  dans  l'air, 
le  projectile  vint  écorner  l'angle  du  bastion.  Au  même 
moment,  le  tambour  battit  dans  l'ouvrage. et  les  artilleurs, 
sortant  d'une  casemate  où  ils  étaient  à  l'abri,  se  groupè- 
rent autour  de  leurs  pièces. 

—  Allons  !  mes  garçons,  dit  l'amiral,  rendez  à  ces  boule- 
dogues d'Anglais  leur  politesse... 

Bonaparte  se  tourna  tranquillement  vers  ses  généraux  : 

—  Eh  bien!  Marmont,  savez-vous  encore  pointer  un 
canon?...  Vous  vous  en  acquittiez  fort  bien,  dans  la  tran- 
chée de  Saint-Jean-d'Acre... 

—  Mais,  général,  dit  Marmont,  peut-être  vous-même 
vous  souvenez-vous  de  la  batterie  des  Hommes-sans-peur, 
devant  Toulon... 

—  C'est  là  que  j'ai  gagné  la  gale,  dont  Dupuylren  a 
réussi  à  me  guérir...  Mais  voyons,  s'il  faut  vous  donner 
l'exemple... 

Le  Premier  Consul  s'approcha  de  la  pièce,  autour  de 
laquelle  les  servants  attendaient  immobiles,  se  pencha  sur 
la  mire,  calcula  la  distance,  fit  rectifier  la  position,  donner 
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plusieurs   tours  à   la   hausse,   puis  se  reculant  il   dit  à 
l'homme  qui  tenait  la  lance  : 

—  Feu! 

Le  coup  partit  et  dans  la  grande  voile  de  la  frégate,  un 
large  pan  de  toile  déchirée  montra  où  le  boulet  avait 
porté. 

—  Trop  haut!  dit  l'amiral  Decrès. 

—  Eh  bien  !  Marmont,  à  vous... 

Le  brillant  général  d'artillerie  pointa,  rectifia  avec  un 
soin  extrême.  Le  coup  partit  et  le  projectile,  se  logeant 
dans  la  couronne  du  navire,  fit  sauter  un  morceau  de  l'ar- 
rière. 

—  Mieux!  dit  Decrès,  sans  ombre  de  courtisanerie. 

—  Allons,  Ney,  venez  jouer  votre  boule  dans  la  partie.. 

—  Pardieu.  général,  s'écria  le  Rougeot,  avec  un  geste 
énergique,  je  n'aime  pas  beaucoup  me  mêler  de  ce  que  je 
ne  sais  pas  faire.  Ordonnez-moi  de  monter  sur  un  de  ces 
bachots  et  d'aller,  avec  toute  l'escadrille,  prendre  à  L'abor- 
dage un  ou  plusieurs  des  bâtiments  anglais,  et  j'irai  avec 
mes  grenadiers...  Conduire  une  charge,  ou  donner  l'as- 
saut, c'csl  mon  affaire.  Tirer  le  canon,  cela  regarde  les 
artilleurs! 

—  Que  les  artilleurs  tirent  donc,  dit  Bonaparte,  et  cent 
livres  pour  celui  qui  mettra  hors  de  service  la  pièce  qui 
nous  canonne. 

—  La  Grenade  !  La  Grenade  !  crièrent  les  artilleurs. 

I  n  vieux  briscard  de  maréchal  des  logis  s'avança,  en  se 
dandinant. 

—  C'esl  toi  qui  t'appelles  La  Grenade  ?  demanda  Bona- 
parte. 
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—  Oui,  général. 

—  Et  tes  hommes  croient  que  tu  seras  plus  habile  que 
nous? 

—  Ils  le  croient  et  je  vais  tâcher  de  leur  donner  raison. 

—  A  la  bonne  heure  ! 

La  frégate  prenant  l'avance  envoya  un  autre  boulet  qui, 
cette  fois,  couvrit  de  terre  tous  les  généraux. 

—  Montre  ton  savoir-faire. 

La  Grenade  recommença  la  manœuvre,  mais  il  mania 
lui-même  le  levier  de  pointage,  il  prit  des  mains  du  ser- 
vant le  boute-feu,  et  penché  sur  la  mire,  mesura  les  mou- 
vements du  navire,  puis  brusquement  se  relevant,  il  se 
jeta  de  côté  et  fit  partir  le  coup.  Du  regard,  tous  les  assis- 
tants parurent  suivre,  au  travers  de  la  fumée,  la  marche 
du  projectile.  Un  court  instant  suivit,  puis  il  y  eut  un 
grand  éclat  à  l'arrière  du  navire,  le  canon  disparut  et  des 
hommes  coururent  de  tous  côtés. 

—  Bien  touché  !  dit  Bonaparte.  Parbleu  !  Il  y  a  eu  du 
dégât.  Ils  ne  nous  dérangeront  pas  de  longtemps.  Il  prit 
des  pièces  d'or  dans  son  gousset,  et  les  tendant  à  La  Gre- 
nade :  Tiens  mon  brave,  voici  ton  argent.  Tu  l'as  bien 
gagné  ! 

Il  y  eut  dans  l'escouade  un  hourra  :  Vive  Bonaparte  ! 
Le  Premier  Consul  sourit  et  descendant  du  talus,  il  reprit 
la  direction  de  la  gorge,  remonta  à  cheval  et  rentra  à  son 
quartier  général.  Une  voiture  venait  de  s'y  arrêter,  et  sous 
la  conduite  du  colonel  Rapp,  le  jovial  Gorgeret  en  était 
descendu.  Les  roses  de  son  teint  avaient  disparu.  Sa  mine 
était  longue  et  sa  contenance  embarrassée.  Le  Consul  passa 
sans  même  le  regarder.  Il  parlait  à  l'amiral  Decrès,  à  qui 
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il  donnait  des  instructions.  Tl  entra  dans  la  maison  et,  au 
bout  d'un  instant,  un  officier  d'ordonnance  vint  appeler 
Rapp.  Le  colonel  ne  se  dessaisit  pas  de  Gorgeret.  Il  le  fit 
marcher  devant  lui,  et,  arrivé  à  l'antichambre,  le  confia 
aux  officiers  de  service.  Puis  il  pénétra  dans  le  cabinet  du 
Premier  Consul.  Bonaparte  terminait  son  entretien  avec 
Decrès  : 

—  Vous  ferez  savoir  à  l'amiral  Villeneuve  que  s'il  ne 
peut  se  résoudre  à  forcer  le  blocus,  l'amiral  Magon  pren- 
dra le  commandement  de  la  flotte...  Ce  Villeneuve  a  peur 
des  Anglais... 

—  Non,  général,  l'amiral  Villeneuve  n'a  pas  peur,  mais 
il  mesure  toute  sa  responsabilité.  Sa  flotte  détruite,  c'est 
la  France  désarmée  sur  les  mers... 

—  Elle  est  bien  plus  désarmée,  s'il  ne  combat  pas!  Qu'il 
me  débarrasse,  pendant  trois  jours,  delà  croisière  anglaise 
qui  empêche  le  passage  de  mon  armée,  et  j'arrive  à  Lon- 
dres... Après,  je  m'occuperai  de  savoir  si  la  France  est 
'I ('-armée  sur  les  mers.  Vous  m'avez  compris?  Allez  ! 

JJccrès  s'inclina  et  sortit.  Bonaparte  se  tourna  vers 
Rapp  : 

—  Tu  as  ramené  le  munilionnaire? 

—  Il  est  là,  général. 

—  Qu'il  entre. 

Lorsque  Gorgeret  se  trouva  sous  le  regard  froid  et  clair 
du  Consul,  il  éprouva  une  sensation  violente.  Ses  jambes 
flageolèrent,  ses  yeux  se  troublèrent.  Il  entendit,  comme 
dans  nu  rêve,  la  voix  sèche  de  Bonaparte  qui  l'interro- 
geait : 

—  C'est  vous  qui  êtes  Gorgeret,  le  fournisseur  de,  léqui- 
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peinent  ?  C'est  vous  qui  avait  fait  la  campagne  de  Naples 
avec  Faypoult?  Vous  avez  partagé,  avec  cette  canaille,  les 
dépouilles  de  la  Basilicate...  J'aurais  dû  vous  faire  fusil- 
ler... 

—  Général!  balbutia  Gorgeret.  Et  il  fit  un  mouvement 
comme  pour  se  prosterner. 

—  Non  content  d'avoir  rapine,  vous  conspirez? 

—  Moi,  général?  Moi  !  qui  ait  livré  les  brigands  et... 

—  Assez  !  Bornez-vous  à  me  répondre.  Lorsque  Georges 
est  venu  chez  vous,  au  conciliabule  préparé,  quels  étaient 
les  chefs  royalistes  qui  y  assistaient? 

—  Je  n'ai  pas  assisté  à  la  délibération,  protesta  Gorgeret. 

—  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  demande...  Quelles 
étaient  les  personnes  présentes  du  côté  des  royalistes  ? 

—  Le  général  Pichegru...  Le  comte  Armand  de  Poli- 
gnac...  M.  de  Rivière... 

—  Bien.  Et  les  autres?  Avez-vous  vu  le  général  Mo- 
reau  ? 

—  Oui,  Général-Consul.  J'ai  vu  le  général  Moreau... 
Mais  il  est  parti  avant  la  fin  de  l'entretien...  Et  je  crois 
bien  qu'il  ne  s'est  pas  entendu  avec  les  brigands... 

—  Ainsi,  il  y  était?  dit  Bonaparte.  Cela  est  donc  sûr? 

Il  marcha  à  grands  pas  dans  son  cabinet,  parlant  tout 
haut,  devant  Rapp  et  Gorgeret  qui  restaient  immobiles, 
attendant  ses  ordres. 

—  Oui  !  On  ne  m'avait  pas  trompé!...  Je  ne  voulais  pas 
le  croire  !  Moreau  !...Mais,  du  moins,  a-t-il  quitté  la  place 
avant  la  fin  de  l'entrevue...  Et  Pichegru  seul  est  resté... 
Moreau?  Est-ce  croyable?  Avec  les  chouans!... 

Il  revint  à  Gorgeret  : 
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—  Que  s'est-il  dit,  pendant  ce  conciliabule  "! 

—  Général-Consul,  on  m'avait  fait  sortir... 
Bonaparte  le  regarda  avec  un  parfait  mépris  : 

—  Vous  avez  dû  écouter  à  la  porte... 

—  Très  peu!  avoua  le  munitionnaire.  J'entendais  mal, 
mais  Georges  a  proposé  à  Moreau  le  rétablissement  de  la 
royauté... 

—  Ah  !  Et  qu'a  répondu  Moreau? 

—  Il  a  refusé  de  s'y  employer...  Il  voulait  bien  vous  ren- 
verser, mais  non  pas  ramener  le  Roi... 

—  Il  a  donc  encore  quelque  peu  souci  de  la  France... 

—  Georges  a  dit,  après  son  départ,  que  Moreau  ne  visait 
qu'à  devenir  dictateur... 

Bonaparte  mordit  ses  lèvres  pâles.  Il  regarda  Gorgeret 
de  Iravers,  puis  parut  réfléchir  à  ce  qu'il  pourrait  encore 
tirer  de  ce  pauvre  hère.  11  le  jugea  absolument  nul  et  se 
tournant  vers  Rapp  : 

—  Emmène  le  citoyen  Gorgeret,  et  attends  mes  ordres. 
Tu  retourneras  à  Paris. 

Il  s'approcha  de  son  bureau,  auquel  il  s'appuya,  et,  par 
la  large  fenêtre  qui  encadrait  toute  la  plage,  il  laissa  errer 
ses  regards  sur  la  flottille,  sur  l'escadre  anglaise,  qui  con- 
tinuaient leurs  manœuvres,  et  frappant  du  poing  le  bois, 
il  murmura  : 

—  Ce  sont  les  Anglais  qui  me  suscitent  tous  ces  embar- 
ras à  l'intérieur.  La  chouannerie  a  été  alimentée  constam- 
ment par  eux.  Sans  leur  secours,  Hoche  et  Brune,  par  deux 
lois,  en  seraient  venus  à  bout.  Mais  pas  une  balle,  depuis 
dix  ans,  n'a  été  tirée  sur  le  sol  delà  Bretagne  qui  n'ait  été 
fondue  en  Angleterre  et  crachée  par  une  carabine  de  fabri- 
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cation  anglaise.  Il  faut  en  finir  avec  les  chouans,  d'abord, 
et  avec  les  Anglais,  ensuite  ! 

Il  alla  à  la  porte,  et  sur  le  seuil  : 

—  Des  chevaux,  pour  ma  voiture.  Le  service  et  l'escorte. 
Je  pars,  dans  une  heure,  pour  Paris. 

Pendant  que  le  Consul  roulait  sur  les  chemins  de  Picar- 
die au  galop  de  quatre  chevaux  excellents,  Braconneau, 
exécutant  les  ordres  de  Fouché  qu'il  renseignait  soigneu- 
sement sur  la  marche  des  affaires,  avait  lancé  dans  toutes 
les  directions  ses  plus  habiles  agents,  avec  mission  de 
retrouver  Goster,  dont  il  avait  le  signalement  très  exact. 
Lui,  se  consacrait  personnellement  à  la  recherche  de  Picot. 
Maintenant  qu'il  l'avait  revu  face  à  face,  sous  les  appa- 
rences qu'il  s'était  données  à  Paris,  et  qui  le  changeaient 
beaucoup  de  ce  qu'il  était  en  Bretagne,  avec  sa  peau  de 
bique  et  son  grand  chapeau  sur  ses  cheveux  longs,  Bracon- 
neau se  souvenait  d'avoir,  en  passant  près  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  aperçu  un  garçon  assis  sur  une  boîte  de  décrot- 
teur,  et  dont  la  figure,  le  vêtement,  se  rapportaient  assez 
exactement  à  ceux  du  Picot  qu'il  voulait  prendre.  Mais, 
après  les  événements  terribles,  auxquels  il  venait  d'être 
mêlé,  était-il  possible  que  Picot  revînt,  en  plein  jour,  dans 
la  rue,  à  la  place  qu'il  avait  l'habitude  d'occuper?  Oui,  si 
cette  place  était  un  poste  d'observation.  L'audace  montrée, 
en  toutes  circonstances,  par  les  brigands  donnait  une 
chance  à  Braconneau.  Mais,,  même  si  cette  chance  était 
illusoire,  connaître  le  Picot  nouvelle  manière,  tondu,  le 
visage  griffé  par  Mme  de  Montmoran  et  vêtu  en  homme  du 
peuple,  avec  des  bas  drapés  gris  et  une  veste  chocolat, 
c'était  déjà,  pour  un  policier  comme  Braconneau,  un  avan- 
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tage  énorme.  Il  erra  dans  le  quartier  Saint-Antoine,  passa 
à  la  place,  qu'il  reconnut  bien,  où  la  boîte  de  décrotteur 
était  placée  les  jours  précédents.  Elle  n'yétait  plus. 

—  Mon  Picot  a  déménagé,  se  dit  Braconneau.  Mais 
voyons,  où  peut-il  être?  Près  de  Georges?  Ce  serait  admi- 
rable !  Trouver  Picot  me  conduit  à  la  retraite  du  chef... 
Je  n'ai  qu'à  suivre  l'un  pour  mettre  la  main  sur  l'autre... 

Il  entra  dans  une  petite  boutique  de  marchand  de  vins, 
proche  de  l'endroit  où  Picot  avait  stationné...  Il  se  fit 
servir  un  verre  de  vin  blanc  et  entra  en  propos  avec  le 
patron  : 

-  Votre  décrotteur  est  donc  parti  ?  Je  le  cherchais  pour 
me  faire  cirer  nies  souliers  et  pour  lui  payer  une  petite 
somme  que  je  lui  dois... 

—  Ah  !  Il  a  eu  des  mots  avec  sa  bonne  amie,  qu'il  m'a 
•  lit.  Elle  a  voulu  lui  arracher  les  yeux.  Il  en  était  tout 
abîmé...  Alors  il  s'est  poussé  de  l'air,  comme  de  juste... 
Quand  on  est  coq,  on  n'aime  pas  à  être  éborgné  par  la  vo- 
laille... 

—  Et  il  ne  vous  a  pas  dit  où  il  allait  '! 

—  Ma  foi,  je  crois  qu'il  est  parti  pour  son  pays.  Il  n'est 
pas  communicatif,  ce  gars-là...  Je  ne  l'ai  jamais  entendu 
tant  parler  qu'hier,  quand  il  m'a  expliqué  sa  dispute  avec 
la  donzelle...  Mais  j<-  crois  que  mon  garçon  sait  où  il 
demeure...  Eh  !  Bastien.  . . 

La  trappe  <!•'  la  cave  se  souleva,  et  une  tête  hérissée, 
encadrée  d'un  tablier  de  toile  noire  noué  autour  du  cou, 
apparut,  clignanl  ;i  la  lumière  du  jour. 

—  Ksi  -ce  que  tu  n<i  sais  pas  où  demeure  le  décrotteur 

du  coi ||  :' 


LA     SERRE     DE     L    AIGLE 


280 


—  Cet  oiseau-là  ?  Il  ne  demeurait  pas...  Il  perchait  !  dit 
le  garçon  avec  un  gros  rire. 

—  Mais  où  perchait- il  ? 

—  Ah  !  Je  ne  sais  pas,  au  juste...  Ça  doit  être  dans  un 
pâté  de  maisons,  qui  fait  l'angle  du  quai  de  la  Tournelle 
et  de  la  rue  de  Bièvre...  Un  soir,  je  l'ai  rencontré  là...  Il 
ma  dit  :  Je  rentre  chez  moi!  Voilà  tout  ce  que  je  sais... 

—  Merci,  dit  Braconneau.  Du  reste,  cela  n'a  que  peu 
d'importance  pour  moi...  Je  m'acquitterai  quand  je  le 
verrai... 

Il  finit  son  verre  de  vin,  paya  et  sortit.  Le  coin  de  la  rue 
de  Bièvre  et  du  quai  de  la  Tournelle,  au  bord  de  la  Seine. 
L'indication  était  assez  précise.  En  cheminant  à  pas  lents, 

le  policier  réfléchissait,  et,  brus- 
quement, par  une  association 
d'idées,  Coster,  avec  son  bateau, 
et  Picot,  avec  son  logis  au  bord 
de  l'eau,  s'étaient  présentés  à  son 
esprit.  L'un  re- 
joignait l'autre 
sans  crainte  d'ê- 
tre   espionné   et 


I!) 
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surpris,  par  la  voie  du  fleuve.  Avec  le  bateau,  Picot  et  Coster 
pouvaient  passer  d'une  rive  à  l'autre,  en  un  instant,  sans 
avoir  à  franchir  les  redoutables  défilés  des  ponts,  si  pro- 
pices à  une  embuscade.  Pour  ces  gens,  qui  calculaient  tout, 
et  qui  étaient  aussi  à  l'aise  sur  l'eau  que  sur  la  terre,  le 
choix  du  logis  de  Picot  était  révélateur,  de  même  que  la 
fuite  de  Coster  sur  une  nacelle.  Il  y  avait  gros  à  parier  que, 
ne  pouvant  rentrer  chez  la  Sinclair  et  se  sentant  traqué, 
Coster  était  venu  demander  asile  à  Picot.  Maintenant, 
n'avaient-ils  pas  décampé  tous  les  deux?  Mais  comment? 
On  ne  sortait  plus  de  Paris.  La  surveillance,  aux  barrières, 
était  très  sévère.  Les  routes  des  environs  de  la  capitale 
étaientsillonnées  de  colonnes  volantes.  On  voulait  prendre 
les  chouans  et  toute  la  machine  judiciaire,  en  ce  moment, 
fonctionnait  contre  eux.  Et  ils  le  savaient.  Ils  n'avaient 
donc  pas  dû  quitter  Paris.  Et  puis,  si,  comme  tout  le  prou- 
vait, Cadoudal  était  avec  eux,  ils  ne  devaient  pas  songer 
à  abandonner  leur  chef  dans  le  grave  danger  où  il  se  trou- 
vait. 

Alors  Braconneau  devait  brûler,  dans  sa  recherche,  et 
se  rapprocher  du  but,  à  chaque  pas  qu'il  faisait.  Il  arriva, 
traînant  la  jambe,  en  vrai  badaud  qui  flâne,  au  bord  de 
la  rivière,  devant  le  massif  de  maisons  qu'avait  désigné 
le  garçon  marchand  de  vins.  Personne  sur  la  berge.  Les 
débardeurs  de  trains  de  bois  étaient  à  déjeuner,  et  le  quai 
s'étendait,  désert,  sous  le  grand  soleil.  Braconneau  se'dit  : 
Si  je  reste  là  tout  seul,  planté  devant  cette  maison,  dans 
cinq  minutes,  j'aurai  attiré  l'attention  des  habitants,  je 
serai  examiné,  suspecté  et  brûlé.  Il  descendit  sur  la  berge, 
enleva  son  habit  et  se  coiffa  de  son  mouchoir.  Avisant  un 
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tas  de  sable,  à  l'ombre  d'une  cabane  en  planches,  il  s'assit 
dessus,  se  laissa  aller  comme  un  homme  qui  dort,  et,  en 
bras  de  chemise,  le  visage  caché  par  son  mouchoir,  il  se 
donna  l'apparence  d'un  parfait  ivrogne  qui  cuve  son  vin. 
Une  heure  se  passa,  les  ouvriers  revinrent  à  leur  travail, 
et,  passant  près  de  lui,  l'un  dit  : 

—  En  voilà  un  qui  s'est  garni,  dès  le  matin  !  Eh  !  mon 
vieux  !  On  paye,  pour  dormir  sur  la  belle  mouchette  des 
tireurs  de  sable  !... 

Braconneau,  poussé  par  l'ouvrier,  grogna  quelques 
paroles  inintelligibles  et  se  retourna  en  ronflant. 

—  Eh  bien  !  Il  en  a  une  cuite,  cet  orphelin-là  !  Dors, 
mon  homme,  cuve  ton  jus  ! 

En  riant,  les  débardeurs  enlevèrent  leurs  pantalons  et 
leurs  souliers,  et  se  mirent  à  l'eau  sans  plus  s'occuper  du 
policier.  Jusqu'à  trois  heures,  sur  son  tas  de  sable,  habi- 
lement placé  pour  observer,  à  la  fois,  l'entrée  de  la  maison, 
où  il  soupçonnait  Picot  d'habiter,  et  le  fleuve  qui  coulait 
vers  le  pont  de  la  Tournelle,  Braconneau  resta  immobile. 
Il  commença  à  être -pris  d'impatience  et  à  douter  de  l'effi- 
cacité de  sa  surveillance.  Il  délibéra  s'il  n'irait  pas  cher- 
cher un  de  ses  hommes,  pour  le  placer  à  ce  poste  où  il 
était  possible  qu'il  fallût  rester  vingt-quatre  heures,  sans 
bouger.  Car  si  Picot  et  Coster  étaient  enfermés  ensemble, 
avec  des  provisions,  ou  si  Picot  était  seul  dans  son  loge- 
ment, Braconneau  risquait  d'attendre  indéfiniment.  Et  il 
fallait  qu'il  allât  rendre  compte  à  la  Préfecture  de  ce  qu'il 
avait  découvert,  entendre  le  rapport  de  ses  agents,  et 
combiner,  sur  les  indications  de  Real  et  avec  les  conseils 
de  Fouché,  tout  le  plan  des  opérations  à  entreprendre. 
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Cependant,  ce  sûr  instinct,  qui  l'avait  si  bien  servi  tant  de 
fois,  le  retenait  à  cette  place,  couché  sur  ce  tas  de  sable, 
au  soleil,  maintenant,  car  la  baraque  ne  donnait  plus 
d'ombre,  et  il  cuisait.  Il  entendit  sonner  quatre  heures, 
puis  cinq  heures.  Le  soir  venait.  Enfin  il  allait  se  décider 
à  partir,  quand  deux  hommes,  sous  les  arbres  du  quai,  se 
-lissèrent  le  long  de  la  berge,  et,  avec  des  précautions, 
descendirent  au  bord  de  l'eau.  Braconneau  ne  les  avait  pas 
vus  venir.  Ils  ne  sortaient  pas  de  la  maison  du  coin  de  la 
rue  de  Bièvre,  ou  bien  ils  avaient  usé  d'une  porte  ouvrant 
au  fond  de  la  cour.  Ils  apparaissaient,  brusquement,  a 
l'heure  où  le  policier  désespérait  de  les  voir.  C'étaient  Coster 
et  Picot. 

Coster  vêtu  avec  la  veste  en  drap  marron  de  Picot  et 
le  visage  débarbouillé  de  sa  couleur  olivâtre,  débarrassé 
de  sa  perruque  noire  et  coiffé  avec  ses  beaux  cheveux 
blonds.  Quanta  Picot,  il  était  en  blouse  avec  un  chapeau 
•  le  roulicr.  Braconneau  frémit  de  joie,  en  les  voyant. 
I!  eut  ce  moment  de  furieuse  ivresse  du  chasseur  qui 
tient  son  gibier.  Puis  il  se  calma  instantanément  à  cette 
pensée  qu'il  se  trouvait  seul  pour  arrêter  ces  deux  ter- 
ribles adversaires.  Picot  poussa  à  l'eau  un  bachot  plat 
de  pêcheur,  qui  se  desséchait  sur  la  grève.  Il  y  plaça  des 
avirons,  et,  d'un  geste,  lit  signe  à  Coster  d'y  monter,  lira 
conneau  pensa  :  S'ils  y  montent  tous  lesdeux,  je  n'ai  qu'une 
ressource,  c'esl  de  me  jeter  à  l'eau,  de  m'accrocher,  à 
l'embarcation  et  d'appeler  les  débardeurs,  les  passants,  à 
l'aide.  Car  je  les  perds  et  peut  être  ne  reviendront  ils 
jamais  dans  la  maison  du  quai.  Mais  Coster  seul  embarqua, 
pril  les  rames,  et  sans  une  parole  commença  de  gagner  le 
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milieu  de  la  Seine.  Picot  le  suivit,  un  instant,  des  yeux, 
puis  se  dirigeant  vers  le  quai,  il  passait  près  du  tas  de  gra- 
vier où  Braconneau  était  couché,  lorsque  le  mouchoir  qui 
couvrait  la  face  du  dormeur  s'écarta,  et  Picot  reconnut  le 
terrible   policier.   Il    pâlit,   eut  un  moment  d'hésitation 


mais  déjà  Braconneau  relevé  était  sur  lui,  la  main  à  son 
épaule  : 

—  Picot,  je  t'arrête  ! 

D'un  bond,  Picot  s'arracha  à  la  prise  du  policier,  et 
poussant  un  cri  perçant,  qui,  sur  l'eau,  alla  jusqu'à  Coster, 
il  agita  la  main  par  trois  fois.  Coster  le  vit,  répondit  par 
le  même  signal  et  par  un  cri  semblable.  Picot  n'en  attendit 
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pas  plus.  Baissant  le  front,  il  fonça,  comme  les  béliers  de 
son  pays,  et  se  rua  la  tête  en  avant  contre  la  poitrine  de 
Braconneau.  Mais  celui-ci  s'était  vivement  écarté.  Le 
chouan  trouva  le  vide  devant  lui,  et,  entraîné  par  son 
furieux  élan,  il  tomba  à  plat  ventre  sur  le  tas  de  gravier. 
D'un  bond  Braconneau  fut  sur  son  dos,  et,  lui  passant  les 
menottes,  il  le  mit  hors  d'état  de  résister. 

—  Eh  bien  !  Eh  bien  !  criaient  les  débardeurs,  le  pochard 
qui  était  un  mouchard  !  Eh  !  Père  la  prise,  tu  vas  bien  !  Il 
faut  payer  ta  bienvenue,  pour  arrêter  sur  la  rivière.  Ici 
c'est  le  domaine  des  rats  d'eau,  qui  ne  demandent  qu'à  être 
des  rats  de  cave  ! 

Picot  rugissant  se  débattait  avec  fureur.  Mais  Bracon- 
neau avisa  un  gabelou  qui  arrivait  sur  la  berge,  il  le 
héla  : 

—  Eh  !  douanier,  prêtez-moi  main-forte.  Et  si  ce  gail- 
lard-là fait  mine  de  résister,  donnez-lui  de  la  poignée  de 
votre  coupe-chou  dans  les  côtes.  Marche,  Picot,  tu  es  pris 
mon  ami,  et,  ce  soir,  ce  sera  le  tour  de  Coster. 

—  Coster?  grogna  Picot,  tâche  de  ne  pas  le  rencontrer, 
dans  ton  intérêt. 

Ils  gagnèrent  la  berge.  Braconneau  héla  un  fiacre  qui 
passait,  y  fit  monter  Picot  et  là,  le  pistolet  à  portée  de  la 
main,  il  emmena  son  prisonnier  à  la  Préfecture. 


XII 


Coster,  ainsi  que  l'avait  pensé  Braconneau  avait  pris  la 
voie  du  fleuve  comme  beaucoup  moins  dangereuse  que  les 
rues.  Il  aborda  au  Pont-Neuf.  11  regarda  autour  de  lui  :  la 
grève  était  déserte.  Il  gravit  la  pente  du  quai,  et,  d'un 
bon  pas,  se  perdit  dans  le  lacis  des  ruelles  du  quartier  de 
la  Monnaie.  A  la  suite  de  l'affaire  des  Champs-Elysées, 
Georges  avait  changé  de  gîte.  Il  avait  quitté  la  rue  Carême- 
Prenant  et  s'était  installé  rue  de  la  Montagne-Sainte-Gene- 
viève, chez  une  demoiselle  Hisay. 

C'était  là  que  Coster  allait  retrouver  son  chef,  au  risque 
de  ce  qui  pourrait  en  advenir.  Il  sentait  Cadoudal  gravement 
menacé  et  voulait  lui  conseiller  de  partir,  sans  attendre  un 
instant.  L'arrestation  de  Picot,  sous  ses  yeux,  était  la 
preuve  que  la  police  connaissait  leurs  différents  gîtes.  Par 
miracle,  il  avait  pu  échapper  lui-même.  Mais  qu'était  la 
prise  d'un  Coster  comparée  à  celle  de  Georges?  Il  fallait 
donc,  coûte  que  coûte,  qu'il  partît.  Bien  armé  d'une  paire 
de  pistolets  et  d'un  couteau  de  chasse,  cachés  sous  sa  veste, 
Coster  se  sentait  capable  de  renverser  quatre  hommes  et 
de  leur  échapper.  Frappant  d'un  pied  agile  le  pavé  sonore, 
il  marchait  résolu  et  menaçant.  Il  était  à  une  de  ces  heures, 
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comme  il  y  en  avait  eu  déjà  tant  dans  sa  vie,  où  rien  ne 
compte  que  la  réussite.  Avant  d'arriver  au  Panthéon,  il  eut 
la  précaution  de  faire  une  randonnée,  pour  s'assurer  que 
rien  d'anormal  n'apparaissait  dans  le  quartier.  Tout  y 
était  calme  et  paisible.  Par  cette  fin  de  journée,  les  bou- 
tiquiers prenaient  le  frais  sur  le  pas  de  leur  porte  et,  dans 
la  rue,  les  enfants  jouaient.  Point  de  figures  suspectes, 
point  de  personnes  aux  aguets.  Coster  entra  donc,  après 
avoir  frappé  d'une  certaine  manière.  Il  trouva  Loiseau 
dans  le  corridor,  Mérille  assis  sur  l'escalier  au  premier 
étage  et  Léridan,  avec  ses  pistolets,  dans  l'antichambre. 
Sans  être  annoncé,  il  entra.  Georges  était  étendu  sur  son 
lit.  En  reconnaissant  Coster,  il  se  leva  vivement,  faisant 
craquer  sous  son  poids  la  couchette,  et  venant  à  son  lieu- 
tenant : 

—  Qu'est-ce  qui  se  passe? 

—  -le  crois  que  la  police  est  sur  nos  talons!  Picot  vient 
d'être  arrêté,  il  y  a  une  demi-heure,  sous  mes  yeux...  ,1e 
voudrais  que,  sans  perdre  un  instant,  vous  partiez  d'ici. 

Georges  ne  se  troubla  ni  de  la  prise  de  Picot,  ni  des 
révélations  de  Coster.  11  demeura  impassible  et  dit  seule- 
ment : 

—  Où  aller,  alors  '! 

—  Hors  de  Paris.  Il  ne  faut  pas  vous  laisser  prendre, 
comme  dans  une  souricière.  Vous  n'avez  plus  rien  à  faire 
ici.  Notre  expédition  est  manquéo.  Vous  étiez  d'avis  de 
gagner  la  Bretagne.  Eh  bien  !  sans  hésiter,  partez. 

—  Comment?  El  avec  qui  ? 

—  Avec  moi  ou  Léridan,  el  en  voiture.  Vous  mettrez 
votre  costume  «le  meunier,  Léridan  ou  moi  nous  serons 
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habilles  en  valets.  Nous  avons  à  notre  disposition  le 
cabriolet  d'un  de  nos  amis,  Garon,  le  parfumeur  à  l'en- 
seigne de  la  Heine  des  Fleurs.  Léridan  ira  le  prendre  et 
l'amènera  tout  à  l'heure.  Qui  avez-vous  ici  pour  vous 
garder? 

) —  Ceux  que  tu  as  vus  en  montant,  et,  dans  le  grenier, 
Joyant  et  Lemoine. 

—  Il  faudrait  appeler  Léridan  pour  conférer  avec 
lui. 

—  Fais-le  entrer. 

Léridan  parut.  Il  s'assit  tranquillement  et  écouta.  Ces 
gens,  sous  le  coup  de  la  mort,  intrépidement  étaienttoujours 
prêts  à  tout  : 

—  Voilà  ce  que  Coster  vient  de  m'annoncer,  dit  Georges. 
Joseph  Picot  est  pris.  La  police  paraît  être  renseignée  sur 
nos  mouvements.  Quel  est  ton  avis  ? 

—  Il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  il  faut  déloger. 

—  Pour  aller  où  ? 

—  Chez  Caron,  rue  du  Four  Saint-Germain.  Là,  vous 
serez  en  sûreté.  Il  y  a,  dans  sa  maison,  une  cachette  introu- 
vable, où  vous  pourrez  attendre  que  les  recherches  de  la 
police  aient  cessé.  Essayer  de  quitter  Paris,  en  ce  moment, 
où  toutes  les  barrières  sont  gardées,  ce  serait  de  la  der- 
nière imprudence. 

—  Mais  ne  peut-on  pas  sortir  de  Paris»,  sans  passer  aux 
barrières? 

—  En  voiture,  non.  A  pied,  certainement.  En  tout  cas.  il 
faut  s'en  aller  d'ici,  et  dès  ce  soir. 

—  Va  donc  chez  Caron  chercher  le  cabriolet,  dit  Coster. 
Tu  l'amèneras,  à  la  nuit  tombante,  et  tu  partiras  avec  le 
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chef,  pour  le  mener  chez  le  parfumeur.  Tu  as  juste  le 
temps  d'aller  et  de  revenir. 

—  Je  pars. 

—  Coster,  nos  affaires  ne  sont  pas  en  bon  point,  dit 
Cadoudal  gravement. 

—  Bah  !  Général,  je  les  ai  vues  plus  mauvaises  encore. 
Le  soir  du  combat  d'Hennebont,  quand  nous  avions  les 
hussards  de  Brune,  sur  le  dos,  et  les  grenadiers  deHédou- 
ville  qui  nous  canardaient  à  coups  de  fusil  dans  la  bruyère 
de  Lescoen . . .  Nous  avons  fait  notre  prière,  rappelez-vous-le, 
au  pied  du  calvaire  de  la  route,  pensant  que,  une  heure 
plus  tard,  nous  serions  morts.  Et  cependant  nous  nous  en 
sommes  tirés! 

—  Coster,  nous  n'avions  affaire  qu'à  Brune,  qui  est  un 
bon  soldat.  Mais  cette  fois,  c'est  Bonaparte  qui  est  en  face 
de  nous.  Et,  celui-là,  c'est  mieux  qu'un  bon  soldat,  c'est 
Thomme  du  destin.  La  partie  est  perdue. 

—  Est-ce  que  vous  allez  vous  décourager  ? 

—  Scrais-je  l'homme  que  je  suis,  si  j'étais  capable  de 
faiblir?  Non  !  J'ai  la  clairvoyance  de  notre  situation,  mais 
je  lutterai  jusqu'au  bout.  Bends-moi  compte  de  ton  expé- 
dition avec  Picot... 

—  Vos  ordres  ont  été  exécutés.  La  Montmoran  était  bien 
chez  Lerebourg.  Mais  nous  l'avons  trouvée  gardée  par 
cet  homme  de  police,  si  dangereux,  avec  qui  nous  avons  eu 
maille  a  partie,  lors  de  l'affaire  de  Saint-Régeant,  le  nommé 
Lavernière... 

—  L'a-l-il  défendue? 

—  Courageusement,   avec  l'aide  de   Lerebourg,   mais 
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Picot  s'est  emparé  de  la  femme  et  l'a  pendue  à  un  porte- 
manteau... Elle  a  payé  son  crime. 

—  Bien.  Et  le  Lavernière  ? 

—  Je  soupçonne  que  ce  personnage  protéique  n'est  pas 
que  Lavernière.  Il  a  d'autros  noms.  Nous  ne  le  con- 
naissons pas  complètement.  Il  m'a  tiré  de  l'Abbaye,  d'où 
je  ne  serais  sorti  que  pour  aller  à.  l'échafaud.  N'est-il  pas 
l'énigmatique  personnage,  qui  a  joué  un  si  terrible  rôle 
dans  le  complot  de  la  machine  infernale,  et  qui  a  fait 
prendre  Saint-Régeant?  N'est-il  pas  aussi  un  des  mou- 
chards, qui  nous  suivirent  en  Bretagne  avec  la  Montmoran, 
•lorsque  cette  damnée  femme  nous  fut  détachée  par  Fouché 
et  faillit  nous  perdre  tous?  Je  jurerais,  en  tout  cas,  que 
c'est  lui  qui  a  pris  Picot,  sous  mes  yeux,  tantôt...  Il  était 
un  peu  loin  pour  que  je  visse  exactemenfses  traits...  Mais 
la  taille,  mais  l'allure...  Oui,  ce  devait  être  mon  Laver- 
nière... Je  l'ai  épargné  au  Bonnet  Bleu,  mais  si  je  le 
retrouve  jamais,  cette  fois  je  le  supprime.  Il  est  trop  dan- 
gereux ! 

Ils  demeurèrent  à  causer  dans  l'obscurité  grandissante. 
Mme  Hisay,  à  deux  reprises,  leur  demanda  s'ils  voulaient 
de  la  lumière.  Ils  répondirent  que  non-  Une  sorte  de 
détente  de  leurs  nerfs  se  faisait,  très  douce,  et  très  repo- 
sante, dans  ces  ténèbres  plus  profondes.  Coster,  las,  s'était 
assis  sur  le  lit  et,  au  bout  d'un  court  instant,  Georges  ne 
l'entendant  plus  parler  s'approcha.  Harassé  de  fatigue, 
sans  souci  du  danger,  Coster  s'était  endormi. 

Pendantce temps-là,  Léridan  se  rendaitruedu  Four.  xMais 
déjàlesconditionsdela  partie,  qui  sejouaitentre  la  police  et 
les  royalistes,  s'étaient  modifiées.  Après  avoir  conduit  Picot 
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à  la  préfecture  de  police  où  Dubois  accueillit  cette  capture 
avec  la  satisfaction  d'un  fonctionnaire  qui  sent  le  besoin 
de  donner  des  preuves  de  capacité  et  qui  va  pouvoir  les 
fournir,  Braconneau,  rassemblant  tout  ce  qui  restait  d'ins- 
pecteurs, donna  des  consignes  précises  afin  qu'une  sur- 
veillance très  active  s'exerçât  dans  le  quartier  de  la  place 
Maubert.  Au  même  moment,  un  agent  nommé  Petit  arriva, 
en  coup  de  vent,  et  dit  à  Braconneau  : 

—  Je  viens  de  rencontrer  Léridan,  nez  à  nez,  rueSaint- 
André-des-Arls...  lia  parle  à  un  autre  homme,  qui  était 
Gaillard.  Ils  se  sont  rendus  chez  le  parfumeur  Caron  et, 
là,  ils  ont  emprunté  un  cabriolet,  dans  lequel  ils  sont 
partis... 

—  Où  sont-ils  allés? 

—  Caniolle  est  derrière  eux,  avec  Destavigny...  Us 
roulaient  dans  la  direction  du  Panthéon... 

—  Allons-y. 

Braconneau  lança  tous  ses  hommes,  de  façon  à  couvrir 
un  large  espace.  Avec  Petit,  il  prit  sa  course  vers  le 
Luxembourg.  Rue  Saint-ÏÏtienne-du-Mont,  ils  rencontrèrent 
Caniolle  qui  stationnait.  Il  vint  à  eux  et  rapidement  les 
renseigna  : 

—  Destavigny  est  allé  jusqu'à  La  rue  de  la  Montagne- 
Sainte-Geneviève.  Il  guette  le  cabriolet.  Il  esl  convaincu 
que,  dans  cette  voiture,  Georges  va  s-'enfuir...  Mais  comment 
allons  non-  faire,  si  le  brigand  attend  que  la  nuit  soit 
complètement  venue  ? 

—  Reste  là,  dil  Bracoi au  a  Caniolle.  Je  vais  à  l'aide 

de  Destavigny.  Petit  va  rassembler  tous  nos  hommes  et  les 
poster  de  façon  a  entourer  le  quartier... 
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11  prit  sa  course  et,  en  un  instant,  arriva  à  l'entrée  de  la 
rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève.  11  était  temps.  Le 
cabriolet  démarrait  devant  la  boutique  de  Mmc  Hisay, 
partait  au  grand  trot,  renversant  Destavigny  qui  s'était 


.. 


t 


jeté  à  la  tête  du  cheval.  Georges,  monté  précipitamment 
auprès  de  Léridan,  cria  : 

—  Fouette  !  Et  au  galop  ! 

Le  cheval  partit  d'un  train  enragé,  et  Braconneau  n'eut 
que  le  temps  de  se  ranger  pour  n'être  pas  écrasé.  D'un 
élan,  il  bondit  derrière  la  voiture  et,  saisissant  les  ressorts, 
il  se  suspendit,  à  la  force  des  poignets,  moitié  courant, 
moitié  traîné,   mais  ne  lâchant   pas  prise.    Le  cabriolet, 
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emportant  derrière  lui  Braconneau,  sans  que  Georges  et 
Léridan  s'en  doutassent,  roula  ainsi  par  le  passage  des 
Jacobins,  la  rue  des  Amandiers,  la  rue  de  la  Harpe.  Il 
avait  presque  bousculé  le  groupe  des  agents,  qui  atten- 
daient avec  Caniolle,  et  ceux-ci,  sans  découvrir,  dans  la 
nuit  noire,  Braconneau  accroché  derrière  la  voiture, 
avaient  cependant  fort  bien  entendu  le  policier  qui  leur 
criait  :  Suivez!  Et  ils  avaient  pris  leur  course,  avec 
des  cris  furieux  de  :  Arrêtez-le  !  Arrêtez-le  ! 

Dans  le  cabriolet,  Georges  avec  calme  dit  à  Léridan  : 

—  Pousse  le  cheval.  11  n'est  pas  mauvais,  nous  distan- 
cerons tous  ces  mouchards. 

—  Mais  où  aller? 

—  N'importe  où,  mais  ne  t'arrête  pas.  Fouette  I 
Léridan,  instinctivement,  prit  la  direction  de  la  maison 

du  parfumeur  Caron.  Pour  aller  à  la  rue  du  Four  le  terrain 
était  en  pente  et  la  voiture  roulait  plus  facilement  et  plus 
vile.  Il  entendait  derrière  eux  les  vociférations  de  la  meute 
des  agents.  Déjà,  les  passants  s'étaient  arrêtés,  avec  curio- 
sité, mais  aucune  tentative  pour  leur  interdire  le  passage 
n'avait  encore  été  faite. 

Cependant  les  cris  redoublaient  et  les  agents,  recrutés 
de  quelques  badauds,  ne  lâchaient  pas  prise.  La  clameur 
poursuivait  le  cabriolet  et,  distinctement,  les  fugitifs  enten- 
daient : 

—  Georges,  c'est  Georges,  arrètez-le  ! 

lu  homme  essaya  de  sauter  à  la  tête  du  cheval,  rue 
Monsieur-le-Prince.  Léridan  lui  coupa  la  Qgure  avec  son 
fouet.  L'homme  se  jeta  en  arrière,  en  hurlant.  Mais  la 
marche  de  la  voiture    avait  été    retardée   d'un    instant. 
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Braconneau  put  souffler  une  seconde.  Il  était  à  demi- 
suffoqué.  Il  s'arc-bouta  sur  la  barre  de  l'essieu  ;  il  était 
décidé  à  arrêter  Georges  ou  à  mourir.  A  ce  moment, 
débouchant  d'une  rue  transversale,  un  agent  nommé 
Buffet  se  lança  en  avant  du  cabriolet,  saisit  les  guides,  scia 
la  bouche  du  cheval,  avec  une  vigueur  herculéenne,  et  le 
jeta  sur  les  genoux.  Léridan,  avec  le  manche  de  son  fouet, 
asséna  un  coup  furieux  sur  la  tête  de  l'agent.  Celui-ci  tint 
bon,  alors  Georges,  prenant  un  pistolet  dans  sa  redingote, 
ajusta  Buffet  et  le  tua  net.  En  même  temps,  il  sautait  de  la 
voiture  et  s'efforçait  de  gagner  l'angle  de  la  ruelle  voisine. 
MaisBraconneau,  soutenu  par  Caniolle,  qui  arrivait  à  toute 
vitesse,  se  jeta  sur  lui.  D'un  coup  de  sa  forte  poigne 
Georges  écarta  Braconneau,  et  de  son  second  pistolet  il 
abattit  Caniolle.  Léridan,  laissant  là  le  cabriolet,  avait 
sauté  à  la  gorge  de  Braconneau  et  criait  à  son  chef  : 

—  Sauvez-vous  !  Ne  vous  occupez  pas  de  moi  !  Sauvez- 
vous  ! 

Mais  la  troupe  des  agents,  conduite  par  Destavigny,  en- 
tourait déjà  Georges.  Caniolle,  se  relevant  couvert  de 
sang,  donna,  de  toutes  ses  forces  rassemblées,  un  coup  de 
gourdin  sur  la  tête  du  chef  royaliste  et  renversa  son  cha- 
peau. Braconneau  dégagé  se  rua  sur  Georges  et  le  prit  aux 
cheveux.  Ils  roulèrent  par  terre,  se  frappant  avec  fureur. 
Et  c'était  à  peine  assez  de  six  hommes  pour  maintenir  ce 
géant.  Comme  un  sanglier  coiffé  par  les  chiens,  à  chaque 
effort  qu'il  faisait,  Georges  rejetait  loin  de  lui  ses  adver- 
saires. Enfin  il  succomba  et  lié,  porté,  traîné,  par  le  quai 
des  Orfèvres,  Cadoudal  fut  livré  à  Dubois,  qui  tremblait 
de  peur  et  de  joie,  en  voyant  entrer  dans  la  cour  de  la 
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Préfecture  le  redoutable  chouan,  qui  lui  avait  cause  tant  de 
souci,  et  qui,  enfin,  était  en  son  pouvoir. 

—  Assurez-vous  bien  de  lui,  dit  le  préfet,  qui  jetait  sur 
le  prisonnier  des  yeux  effarés.  Maintenant  qu'on  le  tient,  il 
ne  faut  pas  qu'il  s'échappe.  Sa  capture  a  été  assez  diffi- 
cile! 

—  Elle  nous  coûte  deux  hommes,  tués  de  sa  main,  dit 
Destavigny.  Il  a  cassé  la  tête  à  Buffet  et  mis  une  balle  dans 
le  ventre  à  Caniolle. . .  Ce  pauvre  Buffet  a  femme  et  enfants  ! 

—  Je  le  regrette  beaucoup,  dit  Georges  avec  calme. 
Mais  c'est  votre  faute  !  Il  fallait,  pour  me  prendre,  choisir 
des  célibataires  ! 

Bràconneau  tira  le  préfet  à  part,  pendant  que  les  agents 
emmenaient  Georges  : 

—  Tout  n'est  pas  fini,  dit-il,  je  vais  voir  ce  que  mes 
hommes  ont  trouvé  dans  la  maison  où  ces  brigands  lo- 
geaient, rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève...  Vous 
tenez  l<'  chef,  à  présent  il  faut  ramasser  tous  les  soldats. 

Bràconneau  partit,  mais  sur  le  Pont-Neuf,  il  rencontra 
Petit  avec  une  vingtaine  d'agents  qui  ramenaient  Joyant, 
Mérille,  Léridan  et  Lacroix.  Il  cria  h  ses  hommes  : 

—  Avez-vous  Costcr? 

—  Non,  chef.  Il  s'est  sauvé  en  sautant  par  la  fenêtre.  Il 
a  Failli  aplatir  Bailey  et  s'esl  perdu  dans  l'obscurité.  G'est 
ii il  curai:;!',  celui-là  ! 

—  Oui,  dit  Bràconneau  G'esl  I'1  plus  dangereux  de  tous. 
Mais  je  I  aurai  tout  de  môme  ! 

Et  gagnant  la  rive  gauche,  il  se  dirigea  vers  la  pue  du 
Bac.  Il  allait  rendre  compte,  a  spti  maître  véritable,  à 
Fouché,  de  son  importante  capture. 
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Le  soir  même,  Bonaparte,  en  entrant  aux  Tuileries, 
retour  de  Boulogne,  trouva  Fouché  au  haut  du  grand  esca- 
lier : 

—  Vous   saviez   donc  que   j'arrivais?   demanda-t-il   à 

l'ancien  ministre  de  la  police. 

* 

—  J'ai  reçu  un  courrier  de  Saint-Omer,  il  y  a  deux 
heures,  général-consul,  m'annonçant  votre  passage.  Et, 
comme  j'avais  les  nouvelles  les  plus  importantes  à  vous 
communiquer,  je  me  suis  hâté  de  venir  au-devant  de 
vous... 

Le  Premier  Consul,  d'un  geste,  congédia  Rapp  qui  l'ac- 
compagnait et  entra  dans  le  salon,  suivi  par  Fouché  : 

—  Eh/bien!  qu'y  a-t-il?       •     . 

—  Georges  est  pris,  général. 

Le  visage  de  Bonaparte  s'éclaira  : 

—  Ah  !  Enfin  !  Et  qui  a  accompli  cet  exploit? 

—  L'agent  dont  je  vous  ai  parlé,  Braconneau. 

—  Seul  ? 

—  Non  pas.  Il  a  fallu  cinquante  hommes  pour  cerner  le 
quartier  où  habitait  notre  homme,  et  il  y  a  eu  deux  inspec- 
teurs tués  dans  la  bagarre,  de  la  main  même  de  Georges... 

—  Comment  Dubois  n'est-il  pas  ici?  Et  Real  que  fait-il? 

—  Le  citoyen  préfet  de  police  est  tout  à  la  joie  du 
triomphe,  puisque  ce  sont  ses  agents  qui  ont  exécuté  cette 
belle  opération.  Quant  au  citoyen  Real,  il  l'ignore  encore. 

Bonaparte  resta  silencieux  un  instant.  Puis  il  regarda 
Fouché  avec  bienveillance  : 

—  Vous  avez  tenu  vos  promesses,  Fouché,  je  tiendrai 
les  miennes... 

L'ancien  ministre  s'inclina,  puis  d'un  air  maussade  : 
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—  Vous  n'avez  pas  encore  pris  de  parti,  en  ce  qui  con- 
cerne le  général  Moreau  ? 

—  Je  vais  le  faire  interroger  par  Régnier...  Je  ne  veux 
pas  l'incriminer,  avant  de  lui  avoir  laissé  les  moyens  de 
s'expliquer. 

—  Que  de  ménagements  ! 

—  N'oubliez  pas  que  c'est  un  soldat  glorieux  et  qu'on  N 
me  l'a  déjà  opposé,  en  diverses  occasions,  comme  rival. 

—  Vous  allez  cependant  le  faire  arrêter. 

■ —  Oui,  puisque  c'est  nécessaire  à  la  sûreté  de  l'État.  S'il 
ne  s'agissait  que  de  moi,  je  le  laisserais  chez  lui.  Je  ne  le 
crains  pas.  Mais  j'espère  qu'il  se  disculpera. 

—  S'il  daigne  consentira  parler. 

—  S'il  ne  parle  pas,  il  s'avouera  coupable  et  je  le  frap- 
perai. 

—  Prenez  garde  qu'il  ne  passe  à  l'étranger.. 

—  Puisse-t-il  y  passer!  Gela  simplifierait  tout  ! 

—  Il  n'a  point,  au  Sénat,  le  parti  qu'il  prétend...  Ne  le 
redoutez  pas  ! 

—  Je  ne  le  redoute  pas,  Fouché,  mais  je  me  souviens  de 
Ilohenlinden  ! 

Fouché  eut  un  geste  évasif.  La  grande  âme  de  Bonaparte, 
pour  qui  la  gloire  de  Moreau  demeurait  un  talisman,  resta 
incomprise  de  Fouché.  Le  Premier  Consul  regarda  l'an- 
cien ministre  et  demanda  : 

—  Que  voulez-vous  pour  prix  des  services  de  ce  Bra- 
conneau? 

—  Quand  le  ministère  de  la  police  sera  reconstitué,  cet 
agent  devra  être  nommé  directeur  du  service  politique... 
Il  >  sera  supérieur, 
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—  Vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire  ? 

—  Je  désirerais  obtenir  de  vous,  général,  que  vous 
demandiez  au  citoyen  Real,  l'élargissement  d'une  femme 
qu'il  a  fait  enfermer  aux  Madelonnettes  :  la  citoyenne  Sin- 
clair. Elle  est  innocente  et  nous  avons  besoin  qu'elle  soit 
en  liberté. 

—  Ce  sera  fait. 

Fouché  s'inclina  et  sortit.  Dans  l'antichambre,  il  se  croisa 
avec  Dubois  et  Real  qui  arrivaient,  essoufflés  d'avoir  gravi 
les  degrés  à  grands  pas. 

—  Oh  !  Citoyen  Fouché,  dit  Real,  avec  un  air  de  triomphe, 
j'ai  une  grande  nouvelle  à  vous  annoncer.  Georges  a  été 
pris,  aujourd'hui,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  officiers.  Ils 
sont  enfermés  au  Temple.  Le  citoyen  préfet  de  police  vient 
de  m'en  prévenir,  en  hâte,  et  nous  allons  ensemble  en 
informer  le  Premier  Consul... 

—  Recevez  toutes  mes  félicitations,  pour  ce  succès,  dit 
Fouché.  Je  ne  doute  pas  que  le  chef  de  l'État  ne  soit  ravi... 
C'est  une  primeur  que  vous  lui  portez  là  !  Il  en  est  friand  ! 
Ne  différez  donc  pas  sa  satisfaction. 

Et,  sans  un  mot  de  plus,  l'ex-ministre  salua  ses  ennemis 
et  gagna  l'escalier. 

Le  lendemain  matin  le  général  Moreau  était  arrêté  à  son 
domicile,  et  la  citoyenne  Sinclair  était  mise  hors  de  sa 
cellule.  Ce  fut  pour  elle  un  grand  soulagement.  Pendant 
les  deux  nuits  et  un  jour  qu'elle  avait  passés  en  prison,  la 
pauvre  petite  amoureuse  avait  uniquement  pensé  à  Coster. 
Ce  qui  lui  arrivait  à  elle  n'avait  qu'une  importance  relative. 
Elle  savait  bien  qu'on  ne  pouvait  la  poursuivre  sérieuse- 
ment. Elle  n'avait  commis  d'autre  crime  que  d'aimer  un 
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conspirateur.  Mais  elle  n'avait  participé  à  aucun  de  ses 
actes  de  rébellion,  et  on  ne  condamnait  plus,  en  France, 
une  femme  pour  être  la  maîtresse  d'un  royaliste.  Elle  se 
fit  conduire  rue  de  Richelieu,  et  trouva  son  appartement 
abandonné.  Ne  sachant  ce  qu'elle  était  devenue,  ses  domes- 
tiques étaient  partis,  emportant,  comme  souvenir,  son  plus 
beau  linge  et  son  argenterie.  Elle  avait  d'autres  soucis 
que  de  faire  rechercher  ses  voleurs.  Son  unique  préoccu- 
pation était  le  salut  de  Goster.  Que  devenait-il  ?  Où  se 
cachait-il?  Avait-il  pu  fuir?  Elle  entendit  crier  dans  la 
rue  les  journaux,  et,  n'osant  descendre,  elle  appela  la  con- 
cierge. C'était  une  brave  femme  à  laquelle,  en  différentes 
circonstances,  elle  avait  rendu  service.  Elle  l'interrogea. 
Celle-ci  ne  demandait  qu'à  parler: 

—  Ah  '.  Il  s'en  est  passé,  en  l'absence  de  Madame,  des 
choses  !...  On  a  arrêté  le  fameux  chouan  Georges  Cadoudal 
et  toute  sa  bande... 

—  Il  n'était  donc  pas  seul  à  Paris? 

—  Lui?  Il  avait  tout  un  bataillon  de  brigands,  caché 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville.  Il  parait  qu'ils  ont 
voulu  assassiner  Le  Consul,  que,  Dieu  merci,  on  va  nommer 
Empereur  ! 

—  Et  ces  brigands,  vous  en  connaissez  les  noms? 

—  Oh  !  ils  sont  sur  les  feuilles  publiques.  Il  y  en  a  une 
séquelle... 

—  Quand  vous  serez  redescendue  à  votre  loge,  vous 

serez  bien   aimable   de   me    prendre   un    journal  et  de   nie 

l'envoyer... 

—  Théodore  vous  lé  montera... 
-  Il  va  bien,  votre  garçon? 
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—  S'il  voulait  travailler,  il  a  des  moyens...  Mais  il  est 
paresseux,  que  c'en  est  une  honte! 

—  Et  mes  domestiques?  Savez-vous  ce  qu'ils  sont 
devenus? 

—  On  les  trouvera,  quand  Madame  voudra...  La  cuisi- 
nière est  place  des- Petits-Pères,  dans  un  hôtel  meuble',  c'est 
Théodore  qui  lui  a  porte'  ses  affaires...  Madame  ne 
reviendra  pas,  qu'elle  disait,  on  l'a  arrêtée  pour  la  poli- 
tique... Et  jamais  on  ne  reparaît  dans  ces  cas-là...  Il  y  a 
des  gens  qui  sont  enfermés,  depuis  des  années  et  des  années, 
comme  à  l'ancienne  Bastille  !  Madame  sait  des  secrets 
d'État  !  Je  ne  peux  pas  rester  là  à  l'attendre,  sans  manger, 
je  m'en  vais  ! 

—  Et  elle  a  mis  mes  affaires  au  pillage  ! 

—  Quant  à  la  femme  de  chambre,  elle  est  allée  tout  droit 
au  Palais-Royal,  avec  une  robe  à  Madame,  elle  a  fait  florès 
aux  galeries  de  Bois...  On  ne  l'a  plus  revue... 

La  petite  Sinclair  eut  une  hésitation  : 

—  Et...  M.  le  marquis  Crescenti...  Vous  n'en  avez  pas 
de  nouvelles?... 

—  Sans  doute  il  savait  qu'il  ne  trouverait  pas  Madame  à 
la  maison,  car  il  n'est  pas  venu. 

—  Est-ce  que  vous  voudrez  bien  me  faire  mon  ménage, 
en  attendant  que  je  trouve  d'autres  domestiques  ? 

—  Gomme  de  juste,  et  avec  plaisir!  Madame  peut  compter 
sur  moi.  Quant  à  la  cuisine... 

—  On  fera  venir  du-café  Corazza... 

—  C'est  le  plus  simple  !  Je  descends  et  je  vous  envoie  le 
journal... 

Parmi  tous  les  détails  de  l'arrestation  de  Georges  cl  de 
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ses  partisans,  qui  emplis- 
saient deux  colonnes  de 
^Informateur,  la  petite 
Sinclair  chercha  avidement 
le  nom  de  Coster.  Elle  ne  le 
trouva  pas.  Elle  apprit  que 
Georges,  Mérille,  Loi  seau, 
Léridant  et  d'autres  avaient 
rejoint  Picot  au  Temple  ; 
Pichegru  également  avait 
été  arrêté  et  l'incarcération 
de  Moreau  était  annoncée 
comme  probable.  Mais  de 
Coster,  il  n'était  pas  ques- 


tion. II  avait  donc  échappa, 

le  vigoureux  et  adroit  aventurier!  Gomment?  Au  prix  d< 
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quels  efforts,  parmi  quels  dangers?  Elle  ne  le  saurait  peut- 
être  jamais,  car  Coster,  obligé  de  disparaître,  de  fuir  Paris, 
où  il  devait  être  recherché,  pourrait-il  se  rapprocher  d'elle  ? 
Et  y  avait-il  chance  que  le  jeune  et  beau  garçon,  parti 
loin  de  sa  maîtresse,  lui  demeurât  fidèle  et  gardât  d'elle 
plus  qu'un  charmant  souvenir? 

A  cette  pensée  elle  pleura.  Les  dangers  que  courait  son 
amant  le  lui  rendaient  doublement  cher.  Il  lui  paraissait 
plus  beau,  plus  aimable,  plus  fier.  Elle  se  sentait  prête, 
pour  lui,  à  tous  les  dévouements  et  à  tous  les  sacrifices. 
Mais  elle  se  lamentait  à  l'idée  qu'elle  n'aurait  pas  l'occa- 
sion de  donner  sa  vie  pour  le  défendre  et  le  sauver.  Elle 
trouva  son  appartement  lugubre  et  essaya  de  se  distraire 
en  regardant  parla  fenêtre.  Elle  s'assit  près  de  son  balcon 
et  resta  à  rêver,  laissant  errer  ses  yeux  distraitement  sur 
le  passage  incessant  des  piétons,  qui  traversaient  les  cou- 
loirs aboutissant  aux  escaliers  de  la  rue  des  Bons-Enfants. 
Soudain,  son  attention  fut  sollicitée  par  le  geste  brusque 
que  faisait  vers  elle,  avec  le  bras,  un  homme  du  peuple 
misérablement  vêtu  dune  veste  marron,  coiffé  d'une  cas- 
quette. Elle  fixa  ses  yeux  sur  lui  et,  avec  une  violente 
palpitation  de  cœur,  elle  reconnut  Coster.  Elle  comprit 
qu'il  lui  demandait  :  Puis-je  venir?  Elle  répondit  aussitôt 
affirmativement  en  agitant  sa  main.  Elle  le  vit  s'élancer. 
Aussitôt  elle  ferma  la  fenêtre  et  courut  à  la  porte  de  l'ap- 
partement. Il  était  déjà  sur  le  palier  : 

—  Ne  t'a-t-on  pas  vu  entrer?  interrogea-t-elle  tout 
d'abord. 

—  La  loge  des  concierges  était  vide  et  l'escalier  désert. 

—  Oh  !  mon  chéri  ! 
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Elle  se  jeta  dans  ses  bras.  Il  l'y  retint  avec  force,  et  leur 
baiser  profond,  presque  douloureux,  fut  l'expression  corn-- 
plète  de  leur  angoisse  et  de  leur  amour. 

—  Qu'es-tu  devenu? 

—  J'erre  dans  Paris,  depuis  deux  jours,  traqué  par  la 
police,  qui  heureusement  n'a  pas  mon  signalement,  car 
je  ne  ressemble  guère  au  marquis  Crescenti,  avec  cette 
ligure  et  sous  ce  costume...  J'ai  vu  tout  fermé  chez  toi  et 
je  n'ai  pas  osé  m 'informer... 

—  J'étais  en  prison  ! 

—  Toi,  pauvre  petite? 

—  Aux  Madelonnettes,  avec  des  filles  et  des  voleuses. 
J'ai  été  interrogée  par  le  citoyen  Real,  quia  voulu  me  faire 
parler  sur  ton  compte... 

—  Misérable!  Un  régicide,  celui-là!  Si  jamais  j'en 
réchappe  !•... 

—  Ne  songeons  pas  à  la  vengeance,  mais  à  ton  salut.  Il 
faut  que  tu  te  sauves...  Ici,  tu  n'es  pas  en  sûreté  ! 

—  Je  ne  suis  en  sûreté  nulle  part. 

—  Oui  sait  si  la  maison  n'est  pas  surveillée?... 

—  Je  vais  m'habiller  en  muscadin,  et,  au  lieu  du  brun 
Grescenti,  leur  montrer  un  blond  Saint-Victor...  Peut-être 
leur  donnerai  je  le  change...  El  si  je  puis  gagner  le  liois 
de  Boulogne,  je  suis  sûr  de  m'échapper. . .  Nous  avons  à 
Courbevoie  des  auxiliaires  à  non-. 

—  Veux  lu  donc  partir  sur  le-champ  :' 

—  Je  le  devrais  ! 

—  El  moi  alors  ' 

—  Toi,  mon  pauvre  petit  enfant,  tu  viendras  me 
retrouver  oii  je  serai,  si  tu  le  désires,  mais  il  sérail  plus 
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sage  à  toi  de  m'oublier...  Je  suis  un  proscrit,  un  rebelle, 
je  ne  pourrai  jamais  rentrer  en  France,  tant  que  Bonaparte 
y  sera  le  maître.  Quelle  existence  mèneras-tu  à  l'étranger? 
Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  de  vivre  hors  de*  son  pays, 
parmi  des  hommes  dont  on  ne  parle  pas  la  langue,  et  qui 
n'ont  pas  les  mêmes  idées,  les  mêmes  sentiments  que  vous. 
Rien  n'est  doux  comme  la  patrie.  Crois-moi,  reste  en  France, 
et  laisse  à  sa  destinée  le  malheureux  qui  te  perdrait  avec 
lui. 

—  Et  si  j'aime  mieux  me  perdre  avec  toi  que  de  me 
sauver  sans  toi  ?  Il  y  a  une  chose  que  tu  oublies,  c'est  que 
je  t'aime  et  que  ma  patrie  ce  sera  le  pays  où  je  pourrai 
vivre  à  tes  côtés...  Je  n'y  regretterai  rien,  ni  mes  habi- 
tudes, ni  mes  souvenirs,  ni  mon  bien-être,  si  je  puis  t'y 
faire  oublier  tes  déceptions  et  te  rendre  heureux. 

—  Ah  !  Chère  aimée  !  Comment  accepter  un  pareil  sacri- 
fice ! 

—  Il  me  coûtera  si  peu.  Je  ne  tiens  à  rien  qu'à  toi. 

—  Eh  bien  !  Soit.  Tu  viendras  me  retrouver  quand  j'aurai 
réussi  à  me  mettre  à  l'abri. 

—  Et  ce  soir,  tu  resteras...  Jusqu'à  demain  matin  ? 
Elle  était  si  tentante,  en  suppliant  Coster  de  passer  la 

nuit  auprès  d'elle,  que  malgré  le  danger,  le  jeune  homme 
n'eut  pas  le  courage  de  résister.  Il  abandonna  les  chances 
que  lui  donnait  l'obscurité,  la  proximité  des  Champs-Ely- 
sées, et  attendit  le  jour. 

Dès  le  matin,  vers  six  heures  il  se  prépara  à  partir.  Il 
s'habilla  avec  recherche  d'une  culotte  grise,  d'un  gilet  de 
piqué  blanc  et  d'un  habit  vert.  Il  chaussa  une  paire  de 
bottes  à  revers.  Sur  sa  chevelure  blonde  soigneusement 
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peignée,  il  posa  un  chapeau  rond  noir,  et  prenant  dans 
ses  bras  sa  maîtresse,  encore  toute  décoiffée  de  la  nuit,  il 
lui  fit  ses  adieux.  Elle-  ne  risqua,  cette  fois,  aucun  effort 
pour  le  retenir,  comme  si,  déjà,  elle  avait  le  sentiment  des 
dangers  auxquels  son  égoïste  tendresse  le  soumettait.  Elle 
le  conduisit  jusqu'à  la  porte  de  l'appartement,  regarda 
dans  l'escalier  si  personne  ne  guettait.  La  cage  s'ouvrait 
solitaire,  silencieuse.  La  jeune  femme  dit  à  Coster  : 

—  Embrasse-moi,  une  dernière  fois,  et  pars. 

Il  la  pressa  sur  sa  poitrine,  et,  lui  souriant  toujours,  il 
commença  à  descendre.  Elle  le  suivit  du  regard,  puis  elle 
referma  sa  porte,  courut  à  la  fenêtre,  pour  le  voir  sortir 
dans  la  rue.  Elle  ouvrit,  monta  sur  le  balcon  et  aussitôt 
regretta  son  imprudence.  De  l'autre  côté  de  la  chaussée, 
adossé  à  la  bioutique  d'un  marchand  de  vins,  elle  venait 
de  reconnaître  le  terrible  policier  qui  lavait  arrêtée  et 
conduite  à  la  préfecture.  Il  paraissait  attendre,  noncha- 
lant et  sûr  de  sa  prise.  Elle  voulut  se  rejeter  en  arrière, 
courir  à  l'escalier,  rappeler  Coster,  l'empêcher  de  gagner 
la  rue.  Il  était  trop  tard,  il  sortait.  Elle  vit  l'homme  parler, 
comme  pour  donner  un  ordre,  à  l'intérieur  du  cabaret.  Et, 
instantanément,  quatre  hommes  s'élancèrent  sur  Coster, 
•  pu  traversait  la  chaussée.  Il  fit  un  bond,  mais  glissa  sur 
I*;  pavé.  Il  n'eut  pas  le  temps  do  se  remettre  d'aplomb.  Les 
quatre  agents  s'étaient  accrochés  à  ses  bras,  à  ses  jambes, 
le  serraient,  l'enlevaient.  Braconneau  cria  :  Coster,  je  te 
i  ieris  î 

Il  lit  signe  à  un  fiacre  qui  stationnait  au  coin  de  la  rue 
des  Petits  Champs,  attendant  ses  ordres.  Le  chouan  tenta 
un  effort  désespéré,  il  secoua  les  quatre  argousins  avec 
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une  vigueur  surhumaine.  Il  poussa  un  cri  de  fureur  et 
d'impuissance.  A  ce  moment,  il  leva  la  tête  et  aperçut  sa 
maîtresse,  blême  de  frayeur,  qui  se  penchait  sur  la  balus- 
trade du  balcon.  Leurs  regards  se  croisèrent.  Éperdue  la 
petite  Sinclair  balbutia  : 

—  Attends-moi  ! 

Les  forces  parurent  lui  manquer.  Elle  se  pencha  plus  en 
dehors,  vers  la  rue.  Son  peignoir  blanc  voltigea  un  instant 
comme  un  grand  papillon,  dans  l'espace,  et,  précipitée  du 
second  étage,  sur  le  pavé  de  la  rue,  la  jeune  femme  tomba 
avec  un  horrible  bruit.  Son  sang  rejaillit  jusque  sur  Coster 
et  sur  Braconneau.  Muets  d'horreur,  les  policiers  demeu- 
rèrent, n'osant  avancer  ni  reculer,  devant  cette  frêle  forme 
immobile,,  écrasée  à  leurs  pieds. 

—  Elle  est  morte  !  cria  désespérément  Coster.  Tuée  par 
moi  !  Oh  !  Laissez-moi  lui  dire  un  dernier  adieu  ! 

Braconneau  prit  le  bras  du  chouan  et  le  conduisit  près 
du  corps  de  la  jeune  femme.  Coster  s'agenouilla,  souleva 
la  petite  tête  pâle  sous  ses  longs  cheveux,  y  mit  un  baiser, 
et  étouffant  un  sanglot,  il  monta  dans  le  fiacre,  avec  les 
quatre  policiers.  Braconneau  resté  seul,  entra  dans  la 
maison,  appela  les  concierges  et  donna  l'ordre  de  remonter 
la  morte  dans  son  appartement.  Puis,  en  règle  avec  sa  ter- 
rible conscience,  il  alla  rendre  compte  de  son  expédition. 


XIÏI 


Les  principaux  chefs  de  la  conspiration  étaient,  mainte- 
nant., sous  les  verrous.  Bonaparte,  sûr  de  pouvoir  donner 
à  cette  affaire  l'importance  qui  lui  conviendrait,  était  rede- 
venu très  calme,  après  son  irritation  des  premiers  jours. 
Il  se  sentait  porté  à  l'indulgence  pour  les  républicains 
compromis,  dont  le  plus  illustre  était  Moreau.  Mais  il  vou- 
laitfrappersévèrementlesroyalistes.Cambacérès,  consulté, 
avait  été  d'avis  de  déférer  Moreau  à  un  tribunal  militaire, 
composé  de  tous  les  généraux  les  plus  renommés.  Bona- 
parte avait  repoussé  cette  proposition.  Il  voulait  offrir  à 
Moreau  le  moyen  d'échapper  à  un  jugement.  Il  fit  venir 
Régnier  et  lui  ordonna  d'aller  trouver  Moreau  dans  sa 
prison  : 

—  Parlez-lui >  faites-lui  comprendre  que  tout  peut  encore 
s  arranger,  entre  lui  et  moi.  Prenez-le  dans  votre  voiture, 
el  amenez-le  aux  Tuileries.  Qu'il  avoue  tout,  et  j'oublierai 
une  tentative  dont  son  détestable  entourage  est  plus  res- 
ponsable que  lui-môme. 

Mais  Régnier  se  heurta  à  l'orgueilleuse  résistance  de 
Moreau  qui,  exaspéré  à  l'idée  de  paraître  en  vaincu,  en 
suspect,   devant    Bonaparte,  se    refusa  à    tout  aveu,  et 
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déclara  attendre  sajustification  du  seul  tribunal.  Dès  lors, 
il  n'y  avait  plus  de  recours  possible  à  l'indulgence.  La 
connivence  de  Moreau  avec  Pichegru  était  établie  par  les 
révélations  de  Lajolais.  Les  relations  de  Moreau  avec 
Georges  n'étaient  pas  moins  certaines.  Et  cependant,  tel 
était  le  désir  de  Bonaparte  de  faire  peser  uniquement  sur 
les  royalistes  la  responsabilité  de  l'attentat  projeté  contre 
lui,  qu'il  défendit  d'interroger  Moreau  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

Il  était  à  une  époque  de  sa  vie,  où  sa  puissance,  issue 
de  la  Révolution,  lui  rendait  difficile  toute  rigueur  exer- 
cée contre  les  Républicains.  La  faveur  populaire,  com- 
plice de  l'enthousiasme  militaire,  le  poussait  vers  le  trône, 
et,  déjà,  le  Sénat  avait  envoyé  une  délégation  pour  lui 
demander  d'accepter  la  couronne  impériale.  Il  avait  refusé, 
mais  il  était  évident  qu'il  ne  pourrait  pas  longtemps  se 
soustraire  à  sa  destinée.  L'aigle,  maintenant,  planait  si 
haut,  dans  le  ciel,  qu'il  ne  devait  plus  se  poser  que  sur  les 
sommets. 

Cependant,  l'instruction  du  procès,  confiée  à  Real,  se 
poursuivait.  Les  interrogatoires  de  tous  les  accusés  con- 
cordaient entre  eux  sur  ce  point  qu'un  prince  de  la  mai- 
son de  France  devait  venir  se  mettre  à  leur  tête  pour 
tenter  un  mouvement,  qui  coïnciderait  avec  l'enlèvement 
de  Bonaparte.  Depuis  l'arrestation  des  principaux  agents 
du  complot,  aucune  chance  n'existait  plus  de  l'arrivée  d'un 
prince,  mais  le  courroux  de  Bonaparte  contre  la  maison 
de  Bourbon  s'était  rallumé.  Excité  par  son  entourage,  et 
Talleyrand,  ainsi  que  Fouché,  ne  se  faisaient  pas  faute  de 
lui  conseiller  des  représailles,  il  songeait  à  frapper  un  de 
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ces  princes,   qui    faisaient    si    bon    marché   de   sa   vie. 
—  Mon  sang  vaut  le  leur,  disait-il,  et  il  n'est  pas  un  des 
hommes  illustres  de  la  République  qui  ne  soit  plus  pré- 
cieux que  le  meilleur  d'entre  eux. 

Il  se  fit  indiquer  les  princes  du  sang,  qui  étaient  à 
l'étranger,  avec  leurs  résidences.  Le  comte  d'Artois  avec 
son  fils  cadet  le  duc  de  Berry  était  en  Angleterre,  ainsi 
que  le  prince  de  Gondé.  Le  comte  de  Provence  était  à  Cra- 
covie  avec  le  fils  aîné  du  comte  d'Artois,  le  duc  d'Angou- 
lême.  Le  duc  d'Enghien,  fils  du  prince  de  Gondé,  habitait 
Ettenheim,  dans  le  duché  de  Bade.  Il  vivait  là  en  gen- 
tilhomme chasseur,  fort  occupé  de  Mmc  de  llohan  et  venant 
quelquefois  de  l'autre  côté  du  Rhin,  à  Strasbourg,  pour  y 
entendre  jouer  la  comédie  au  théâtre.  11  avait  auprès  de 
lui  un  compagnon,  nommé  le  marquis  de  Thumery,  que 
les  Allemands,  prononçant  mal  le  français,  nommaient 
Doumery.  De  là  à  en  faire  Dumouriez  et  à  envoyer  un  rap- 
port d'espion  signalant  la  présence  à  Ettenheim  du  général 
Dumouriez,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Il  fut  franchi. 

Le  général  Moncey,  chef  de  la  gendarmerie,  apporta,  un 
matin,  au  Premier  Consul,  la  grosse  nouvelle  que  le  célèbre 
vainqueur  de  Yalmy  était  auprès  du  duc  d'Enghien,  lequel 
faisait  des  excursions  en  France,  et  était  venu,  peut-être, 
récemment  à  Paris,  pour  voir  Georges  et  s'entendre  avec 
lui.  Cette  fois,  le  plan,  dans  le  cerveau  surexcité  de  Bona- 
parte, parut  clairement  établi.  Le  comte  d'Artois  devait, 
aidé  par  Pichcgru,  débarquer  à  Hi ville  pour  soulever  la 
Normandie,  pendant  que  le  duc  d'Enghien  avec  Dumouriez 
entrerait  en  Alsace.  Les  deux  princes  français,  accompa- 
gnés par  deux  illustres  généraux  de  la  République,  espé 


LA     SERRE    DE    L'AIGLE  323 

raientainsientrainerlespopulations,  pendant  que  Georges, 
à  Paris,  se  chargeait  de  supprimer  le  chef  de  l'État.  Dès 
lors,  commença  à  germer  dans  l'esprit  du  Consul,  l'idée  de 
donner  aux  princes  une  si  rude  leçon  qu'ils  fussent  à 
jamais  dégoûtés  d'une  sembable  tentative.  Aller  chercher 
le  comte  d'Artois  en  Angleterre,  ou  le  comte  de  Provence  à 
Gracovie,  il  n'y  fallait  pas  penser.  Mais  le  duc  d'Enghien 
était  à  portée  de  la  main.  Il  se  montrait  imprudent.  On 
pouvait  le  faire  arrêter,  peut-être,  sur  le  territoire  fran- 
çais. En  tout  cas,  le  prendre  sur  le  territoire  du  duc  de 
Bade  était  aisé,  et  si  le  principicule  allemand  se  plaignait 
de  la  violation  de  son  territoire,  on  savait  comment  lui 
répondre.  C'est  à  cette  résolution  que  Bonaparte  s'arrêta. 
Il  réunit  en  conseil  les  deux  Consuls  Cambacérès  et  Lebrun, 
Fouché,  qui  n'était  pas  encore  nommé  ministre  de  la 
Police,  mais  qui  en  exerçait  les  fonctions,  enfin  les  géné- 
raux Ordéner  et  Gaulaincourt.  Mis  au  fait  des  intentions 
du  Consul,  les  assistants  eurent  un  mouvement  de  stupeur. 
Puis  Cambacérès,  avec  une  grande  force,  s'éleva  contre  le 
projet,  démontrant  tout  ce  qu'il  avait  dimpolitique  et 
d'immoral.  Bonaparte  le  laissa  parler,  sans  l'interrompre. 
Puis  il  lui  dit  : 

—  Je  sais  que  vous  n'êtes  inspiré  que  par  votre  dévoue- 
ment pour  moi.  Je  vous  sais  bon  gré  de  votre  résistance, 
mais  mon  parti  est  pris.  Je  ne  me  laisserai  pas  tuer  sans 
me  défendre.  Je  vais  faire  trembler  ces  gens-là  et  leur 
enseigner  à  se  tenir  tranquilles... 

Puis  il  leva  la  séance,  et,  ayant  examiné  les  cartes  du 
Rhin  et  combiné  le  plan  de  l'arrestation,  il  expédia 
Ordener  à  Strasbourg  avec  l'ordre  d'enlever  le  duc  d'En- 
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ghien  et  de  l'amener  à  Vincennes.  Le  général  Caulaincourt 
devait  se  rendre  auprès  du  duc  de  Bade  pour  lui  remettre 
une  note  explicative  des  nécessités  auxquelles  le  gouverne- 
ment français  avait  obéi  en  faisant  arrêter  le  prince  fran- 
çais en  territoire  étranger.  Les  ordres  du  Consul  avaient 
été  exécutés  avec  précision,  et  le  duc  d'Enghien,  enlevé  au 
milieu  de  la  nuit,  avait  été  amené  au  donjon  de  Vincennes. 
Mais,  auprès  de  lui,  on  n'avait  point  trouvé  le  général 
Dumouriez,  et  l'erreur  causée  par  la  présence  à  Ettenheim 
du  marquis  de  Thumery  était  devenue  évidente.  Dès  lors, 
si  Bonaparte  et  ceux  qui  le  poussaient  à  la  violence  avaient 
été  moins  surexcités,  l'inanité  du  plan  d'invasion  devenait 
certaine.  Mais  il  sembla  que  l'arrestation  du  duc  d'Enghien, 
au  lieu  d'éclairer  la  situation,  l'obscurcît  davantage  et  que 
Bonaparte,  loin  de  se  modérer,  s'exaspérât  par  l'exécution 
même  de  ses  volontés.  Il  fit  venir  Murât  qui  commandait 
le  corps  d'armée  de  Paris  et  lui  donna  des  instructions  qui 
mirent  le  brave  soldat  hors  de  lui-même,  au  point  d'oser 
tenir  tête  à  son  redouté  beau-frère.  Il  supplia,  discuta, 
refusa  d'obéir.  Bonaparte,  inébranlable,  lui  reprocha  sa 
faiblesse  et  lui  déclara  qu'il  était  si  sûr  de  la  nécessité  des 
ordres  donnés  par  lui,  qu'if  les  écrirait  de  sa  main.  Dès 
lors,  Murât  n'osa  plus  résister  et  sortit  navré.  Onze  ans 
plus  tard,  sur  la  plage  du  Pizzo,  les  Bourbons  ne  se  sou- 
vinrent pas  de  sa  brave  et  loyale  conduite,  en  cette  terrible 
circonstance,  et,  à  Murât  captif,  ils  infligèrent  le  traite- 
ment que  celui-ci  avait  essayé  d'épargner  au  duc  d'En- 
ghien. 

Au  Temple,  les  royalistes  d'une  part,  Pichegru  etMoreau 
de  l'autre,  attendaient  qu'on  fit  leur  procès.  Les  interroga- 
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toires  se  succédaient,  sans  que  Héal  découvrît  rien  d'autre 
que  ce  qu'il  savait  déjà.  Rivière,  Polignac,  arrêtés  après 
les  chouans,  s'étaient  défendus  énergiquement  d'avoir 
voulu  assassiner  Bonaparte;  mais  leur  connivence  avec 
Georges  et  leurs  entretiens  avec  Moreau  suffisaient  à  les 
faire  incriminer  et  à  compromettre  le  général  républicain. 
Coster,  en  proie  à  une  tristesse  profonde,  paraissait  se 
désintéresser  complètement  de  sa  propre  cause.  Georges, 
affectueusement,  essayait  de  le  distraire  en  lui  parlant  de 
leur  vie  aventureuse  et  en  lui  rappelant  leurs  exploits.  11 
ne  parvenait  pas  à  arracher  ce  robuste  et  fier  garçon  à  son 
morne  abattement.  Cependant  Coster  eut  un  sursaut.  En 
revenant  de  l'interrogatoire, 
Georges  parut  dans  le  préau 
du  Temple,  où  tant  de  fois 
s'étaient  promenés  les  en- 
fants de  Louis  XVI  et  la 
Reine  elle-même,  et  le  visage 
enflammé  il  s'était  écrié  : 


—  Savez-vous  ce  qu'ils  ont  fait,  ces 
infâmes?  Ils  se  sont  emparés  du  duc  d'En- 
ghien,   ils   l'ont    conduit  à   Vincennes,  et, 
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après  Tavoir  fait  juger  par  une  commission  militaire,  ils 
l'ont  fusillé  dans  le  fossé  du  donjon  ! 

—  Fusillé  ?  s'écria  Rivière  avec  stupeur. 

—  Un  prince  du  sang  !  ajouta  Polignac. 

—  Ah  !  dit  Goster.  Ils  lui  font  payer  notre  dette  !  C'est 
nous  qu'ils  frappent  en  lui  ! 

—  Real,  tout  à  l'heure,  reprit  Georges,  me  l'a  annoncé. 
Il  espérait  m'abattre.  Il  a  manqué  son  but.  Ce  crime  épou- 
vantable m'a  exaspéré  et  je  lui  ai  craché  à  la  face  tout  mon 
mépris  ! 

—  Ceci,  Messieurs,  est  pour  nous  un  présage  de 
mort  ! 

—  Avez-vous  jamais  pensé  que  Bonaparte  nous  épar- 
gnerait? Le  monstre,  qui  a  fait  achever  les  pestiférés 
de  Jafïa,  aura-t-il  des  ménagements  pour  ses  ennemis 
avérés? 

—  Je  ne  sais,  dit  Pichegru.  C'est  un  étrange  composé 
d'indulgence  et  de  cruauté.  Ne  m'a-t-il  pas  fait  offrir  de 
partir  pour  la  Nouvelle-Calédonie,  avec  autant  d'argent  et 
d'hommes  qu'il  m'en  faudrait  pour  fonder  une  colonie  ?  Je 
suis  sûr  que,  si  Moreau  voulait,  il  le  ferait  conduire  en 
Amérique... 

—  Mais,  nous,  il  nous  traitera  comme  en  Vendémiaire! 
dit  Polignac...  Il  nous  liait! 

—  Il  nous  craint,  surtout  !  dit  orgueilleusement 
Georges. 

—  lia  bien  tort,  déclara  Rivière.  La  France  lui  appartient 
et  notre,  tentative  était  folle.  Pour  que  ce  malheureux 
pays  comprenne  l'intérêt  qu'il  y  a  pour  lui  à  revenir  au 
Roi,  il  faudra  en  faire  un  cimetière.  C'est,  du  reste,  ce  dont 
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se  chargera  Bonaparte.  Il  fera  payer  sa  gloire  aux  Fran- 
çais par  des  hécatombes,  et  sa  pourpre  de  dictateur  sera 
teinte  dans  des  flots  de  sang. 

L'impression  causée  aux  prisonniers  par  l'exécution  du 
duc  d'Ënghien  persista,  pendant  quelques  jours,  puis  la 
gravité  de  leur  situation  personnelle  détourna  leur  pensée 
de  ce  malheur,  et  ils  continuèrent  leur  monotone  existence, 
coupée  seulement  par  les  interrogatoires  du  conseiller 
d'Etat  enquêteur.  Les  semaines  passèrent  ainsi.  Nulle  nou- 
velle ne  leur  parvenait  du  dehors.  Ils  avaient  le  droit  de 
communiquer  entre  eux.  Ils  sepromenaient  ensemble,  dans 
le  préau.  Mais  aucune  visite,  aucune  lettre  n'étaient  auto- 
risées et  le  mur  du  Temple  les  séparait  du  reste  du  monde. 
Vainement  ils  essayaient  de  faire  parler  leurs  geôliers. Ceux- 
ci  avaient  une  consigne  sévère,  et  la  respectaient  scrupu- 
leusement. Cependant,  le  20  mai,  dans  l'après-midi,  le 
silence  de  la  prison  fut  troublé  par  des  détonations  d'artil- 
lerie. Les  prisonniers  se  promenaient  dans  le  préau. 

—  Qu'est  cela?  dit  Georges.  Est-ce  qu'on  se  bat  dans 
Paris.  Les  Jacobins  se  sont-ils  fàchés-et  essayent-ils  de 
mettre  à  bas  leur  idole  ? 

—  Non,  dit  Polignac,  ce  ne  sont  pas  des  coups  de  canon 
tirés  dans  un  combat.  Les  explosions  sont  trop  régulières. 
Ce  sont  des  salves,  comme  pour  fêter  un  événement:  vic- 
toire remportée,  paix  signée  ou  naissance  de  prince. 

—  Bonaparte  aurait-il  réussi  à  descendre  en  Angle- 
terre? 

—  Joséphine  a-t-elle  donné  un  héritier  au  Corse? 

—  Holà!  hé!  qu'est  cela?  fit  Georges  interpellant  le  geô- 
lier qui  surveillait. 
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L'homme  s'approcha  de  ses  pensionnaires  et,  ôtant  son 
bonnet,  il  dit  gravement  : 

—  Le  Premier  Consul  vient  d'être  nommé  Empereur  ! 
Il  y  eut  un  silence.  Ces  hommes  qui  tous  avaient  si 

ardemment   combattu 
Bonaparte  demeu- 
raient écrasés  par  sa 
grandeur.  Il  leur  sem- 
bla   que    son    image, 
toute-puissante,  victo- 
rieuse, se  dressait  de- 
vant eux  et  leur  barrait 
l'horizon.    Ils    eurent 
l'impression    de    leur 
irrémédiable    défaite, 
et    de     l'ascension  de 
leur    vainqueur    vers 
les    destinées    souve- 
raines. La  tête  baissée, 
ils    continuèrent    d'é- 
couler   les   coups    de 
canon  tirés  à   la  bat- 
terie    des     Invalide-. 

avec  [es  grosses  pièces  servies  par  les  anciens  artilleurs 

f],,  temps  de  Louis  XV,  blessés  a  Râucoux  el  à  Fontenoy. 
i  i,  soir  que  Georges,  dans  son  cachot,  élaii  occupé  à  lire 

un  volume  de  la  Henriade,  <juc  lui  avait  prêtéle directeur 

du  Temple,  son  gardien  entra  el  dil  : 

_  H  vient  un  visiteur  pour  vous. 

Le  chef  royaliste  ferma  son  livre,  se  leva  de  son  lit,  sur 
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lequel  il  était  étendu,  et,  dans  le  couloir  sonore,  sur  la 
dalle,  il  entendit  les  pas  de  plusieurs  personnes  qui  appro- 
chaient. Le  directeur  parut  le  premier  et  s'effaça  respec- 
tueusement devant  un  homme  de  petite  taille-  vêtu  en 
bourgeois,  coiffé  d'un  chapeau  rond  qui  lui  entrait  jus- 
qu'aux, yeux.  Un  officier  le  suivait,  armé  de  son  sabre. 
D'un  signe,  l'homme  renvoya  le  directeur  qui  se  courba  et 
sortit.  L'officier  s'en  alla  dans  le  coin  le  plus  reculé  du 
cachot  et  s'adossa  au  mur.  Georges,  étonné  du  pouvoir  que 
paraissait  posséder  celui  qui  entrait  ainsi  dans  sa  prison, 
allait  questionner.  Il  n'en  eut  pas  le  temps,  l'homme  ôta 
son  chapeau  et  le  posa  sur  la  table.  C'était  Bonaparte.  11 
regarda  Georges  avec  tranquillité,  puis  il  tira  à  lui  un  esca- 
beau, s'assit,  et  d'un  signe,  engagea  le  prisonnier  à  en  faire 
autant.  Celui-ci  se  laissa  aller  sur  le  bord  de  son  lit  et 
attendit  impassible. 

—  Monsieur  de  Cadoudal,  dit  alors  Bonaparte,  vous  êtes 
venu,  il  y  a  quatre  ans,  me  faire  une  visite  aux  Tuileries.  Je 
vous  la  rends  au  Temple.  Les  avertissements,  que  je  vous 
avais  donnés,  autrefois,  n'ont  servi  à  rien.  Vous  avez  conti- 
nué vos  folles  tentatives  et  vous  voilà,  aujourd'hui,  mon 
prisonnier. 

—  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  pour  en  triompher,  dit 
tranquillement  Georges,  que  vous  vous  soyez  dérangé,  ce 
soir. 

—  Non,  vous  avez  raison.  Je  suis  au-dessus  de  satisfac- 
tions pareilles.  Je  viens  vous  apporter  une  dernière  preuve 
d'intérêt.  A  vos  menaces  de  mort,  je  veux  répondre  par 
des  paroles  d'indulgence.  Et  c'est  la  seconde  fois,  Georges, 
je  vous  le  rappelle. 
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Le  chouan  eut  un  sourire  railleur: 

—  Votre  nouvelle  dignité  impériale  vous  incite-t-elle  à 
parodier  la  clémence  d'Auguste?  Ou  bien  est-ce  en  souvenir 
des  leçons  de  votre  ami  Talma  que  vous  venez  me  jouer 
une  scène  de  Cinna? 

Bonaparte  méprisa  ces  sarcasmes. 

—  Vous  me  jugez  mal,  ou  plutôt  vous  ne  me  comprenez 
pas,  dit-il  avec  douceur.  La  commune  mesure  de  l'âme 
humaine  est  trop  petite  pour  moi.  Je  me  mets  au-dessus 
des  faiblesses  et  des  passions  des  hommes,  tout  autant  que 
le  vœu  du  peuple  m'a  placé  au-dessus  des  hommes  eux- 
mêmes.  Je  n'ai  plus  aujourd'hui  les  pensées  que  j'avais 
hier,  et  ce  que  je  pouvais  vouloir,  comme  simple  chef  élu 
d'une  nation  libre,  je  ne  le  dois  plus,  comme  maître 
souverain  d'un  Empire,  dont  je  tiens  la  fortune  en  ma 
main. 

—  Ne  tueriez-vous  donc  plus,  aujourd'hui,  le  duc  d'En- 
ghien  ?  cria  Georges  avec  violence. 

Bonaparte  pâlit,  mais  avec  fermeté  il  dit: 

—  La  mort  du  duc  d'Enghien  explique  ma  présence  dans 
votiv  prison.  Si  le  Prince  de  Bourbon  n'avait  pas  payé  la 
rançon  de  toutes  les  tentatives  d'assassinat  commises  contre 
moi,  je  n'aurais  pas  le  droit  de  venir  vous  offrir  de  vivre. 
Et  c'est  ce  que  je  fais. 

—  Je  ne  suis  pas  encore  condamné,  pour  que  vous 
m'offriez  ma  grâce. 

—  Je  n'ai  pas  voulu  attendre  votre  mise  en  jugement.  Je 
désire  l'éviter.  Je  veux,  purement  et  simplement,  vous 
ouvrir  les  portesde  votre  cachotet  vous  laisser  libre  d'aller 
où  vous  voudrez. 
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—  Habileté  suprême,  de  votre  part,  pour  me  désarmer, 
car  comment  reprendre  les  hostilités,  après  avoir  été 
épargné  par  vous? 

—  Habileté,  si  vous  le  voulez,  mais  qui  profitera  surtout 
à  la  France,  déchirée  par  les  divisions  et  qui  a  besoin  de 
la  paix  intérieure. 

—  Et  c'est  à  moi  seul  que  vous  offrez  la  liberté  ? 

—  A  vous  et  à  vos  compagnons,  poursuivis  pour  les 
mêmes  motifs.  Un  seul  excepté,  qui  est  un  vulgaire  meur- 
trier. 

—  Lequel  ? 

—  Un  nommé  Picot,  qui  a  tué  une  femme  :  la  comtesse 
de  Montmoran. 

—  Picot  n'a  été,  en  cette  circonstance,  que  l'exécuteur 
de  mes  volontés.  Le  coupable,  c'est  moi.  Cette  femme,  une 
espionne,  nous  avait  trahis,  livrés.  C'était  la  dixième  fois, 
peut-être...  Picot  l'a  frappée,  parce  que  je  le  lui  ai  ordonné. 
Je  prends  le  crime,  si  crime  il  y  a,  sur  mon  compte. 

—  Cette  femme  m'a  servi. 

—  Vous  venez,  en  l'avouant,  de  me  justifier.  Lorsque 
à  la  guerre  vous  prenez  un  espion  dans  votre  camp,  vous  le 
faites,  séance  tenante,  passer  par  les  armes.  C'est  ce  que  j'ai 
fait.  Et  Picot  n'est  pas  plus  coupable  que  l'escouade  qui 
met  douze  balles  dans  le  ventre  du  condamné.  Comme  un 
grenadier,  il  est  irresponsable. 

Bonaparte  acquiesça  : 

—  Soit,  il  sera  libre,  comme  les  autres.  Mais  vous,  Mon- 
sieur de  Cadoudal,  si  vous  acceptez  mes  offres,  acceptez-les 
tout  entières.  Purifiez-vous  de  la  guerre  civile  par  la  guerre 
étrangère.  Nous  allons  combattre  prochainement  les  Autri- 


334  LA     SERRE     DE     L    AIGLE 

chiens.  Voulez-vous  conduire  au  feu  un  de  mes  régiments? 
Vous  reviendrez  général  à  la  fin  de  la  campagne.  Et,  glo- 
rieux, cette  fois,  comme  vous  méritez  de  l'être  par  votre 
courage.  Vos  compagnons  seront  placés,  comme  vous. 
Nous  nous  arrangerons  afin  que  leur  bravoure  et  leurs  ser- 
vices soient  appréciés  justement.  Ayez  une  lueur  de  raison, 
un  éclair  de  patriotisme.  Vous' aimez  la  France,  à  votre 
manière.  Aimez-la,  à  la  manière  de  tous  mes  soldats,  qui 
sont  prêts  à  mourir  pour  elle.  Ce  sera  un  grand  spectacle 
que  celui  de  votre  retour  dans  le  droit  chemin.  Et  com- 
prenez-moi bien,  je  vous  en  récompenserai  mieux  qu'un 
Roi. 

Cadoudal  se  leva,  à  ces  mots  : 

—  Vous  venez  de  me  dicter  mon  devoir  par  vos  der- 
nières paroles.  C'est  parce  que  notre  Roi  est  sans  couronne, 
sans  royaume,  pauvre  et  délaissé,  que  notre  devoir  est  de 
lui  rester  fidèle.  A  lui,  je  me  donne.  A  vous,  je  me  vends  ! 

Bonaparte  se  leva.  Il  fixa  sur  Cadoudal  ses  yeux  bleus  si 
pénétrants  et  si  impérieux  : 

—  Monsieur  de  Cadoudal,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 
Mais  consultez  vos  compagnons.  Je  vais  donner  l'ordre  que 
vous  soyez  réunis  tous  pour  arrêter  vos  résolutions,  car  je 
doute  que  vous  ayez,  en  une  si  grave  circonstance,  l'inten- 
tion de  vous  engager  pour  eux.  J'ai  le  désir  de  visiter,  dans 
le  Temple,  les  appartements  qui  furent  habités  parle  Roi  <it 
la  Meine.  Quand  on  est  appelé  au  trône,  on  ne  sait  jamais 
comment  on  en  descendra.  Les  levons  du  malheur  sont 
dune  une  bonne  école.  Je  partirai  dans  une  demi-heure. 
.le  passerai  par  cette  cour.  Si  vous  êtes,  à  ce  moment-là. 
d'avis  d'accepter  ma  proposition,  vous  crierez  :  Vive  la 
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liberté  !  Si  vous  la  repoussez  vous  crierez  :  Vive  le  Iloi  ! 
J'aurai  compris. 

Cadoudal  s'inclina  en  silence.  Bonaparte  se  tourna  vers 
son  aide  de  camp,  qui  avait  assisté,  immobile,  à  cet  entre- 
tien : 

—  Viens,  Rapp. 

Sur  le  pas  de  la  porte,  il  se  retourna  pour  regarder, 
encore  une  fois,  le  prisonnier  et  dit: 

—  J'espère  que  nous  nous  reverrons,  Monsieur  de  Ca- 
doudal  ! 

Après  un  court  instant,  Georges  fut  emmené  par  son 
gardien  dans  la  salle  du  greffe  qui  était  grande  et  formait, 
autrefois,  une  partie  du  réfectoire  des  Templiers.  Il  y 
trouva  ses  compagnons  royalistes,  qui  venaient  d'y  être 
conduits.  Moreau  et  Pichegru  n'y  étaient  pas.  Il  faisait 
nuit  noire  au  dehors,  c'est  pourquoi  on  n'avait  pas  ouvert 
aux  prisonniers  le  préau,  où  ils  se  promenaient  dans  la 
journée.  Ils  se  regardaient,  surpris.  Georges  attendit  que 
les  gardiens  fussent  sortis.  Quand  il  se  trouva  seul  avec 
ceux  à  qui  il  avait  à  communiquer  de  si  importantes  nou- 
velles, il  s'assit  sur  un  banc  et  parut  compter  ceux  qui 
l'entouraient. 

—  Vous  vous  demandez  ce  qui  se  passe?  dit-il.  Je  vais 
vous  l'apprendre.  Celui  que,  entre  nous,  nous  appelons 
Bonaparte.  Celui  que,  au  dehors,  dans  Paris  et  par  toute 
la  France,  on  nomme  l'Empereur,  sort  à  l'instant  de  mon 
cachot. 

—  Et  que  voulait-il?  demanda,  avec  une  vive  curiosité, 
Rivière. 

—  M'ofTrir  la  liberté. 
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—  Sans  jugement,  sans  conditions? 

—  Avant  le  jugement,  et  sans  autre  condition  que 
d'accepter  cette  liberté. 

—  Ce  qui,  pour  un  homme  d'honneur,  implique  la  ces- 
sation de  toute  hostilité. 

—  Il  a  fait  plus,  il  m'a  offert  de  le  servir,  et,  avec  le  grade 
de  colonel,  de  faire  la  guerre  sous  ses  ordres. 

—  A  nos  alliés? 

Il  y  eut  un  silence.  Georges  grave,  pencha  la  tête  sur  sa 
poitrine  et  demeura  pensif,  pendant  un  instant.  Puis,  fixant 
sur  ses  compagnons  ses  regards  impérieux  : 

—  Je  n'ai  jamais  pensé  que  les  Autrichiens  fussent  nos 
alliés.  Jamais  je  nai  voulu  combattre  dans  les  rangs  des 
soldats  de  Condé.  J'ai  défendu  le  sol  de  mon  pays  breton, 
contre  ceux  qui  voulaient  y  renverser  les  croix  et  les  taber- 
nacles, chasser  les  prêtres  et  guillotiner  les  défenseurs 
fidèles  de  la  royauté.  J'ai  essayé,  par  tous  les  moyens,  de 
nndre  le  trône  à  mon  maître.  Mais  s'il  m'avait  fallu,  sous 
l'habit  blanc  et  sous  le  drapeau  jaune,  charger  des  Fran- 
çais et  les  mitrailler,  comprenez  si  vous  le  pouvez  cette 
répugnance,  je  sens  que  je  ne  m'y  serais  pas  résigné. 

—  Ëtes-vous  donc  disposé  à  accueillir  la  proposition  qui 
vous  est  faite  '! 

—  Elle  n'est  pas  faite  qu'il  moi.  Elle  est  pour  tous  ceux 
qui  sont  ici  el  qui  m'écoulenl.  Messieurs  de  Polignac  et  dé 
Rivière  seront  libres  d'aller  où  bon  leur  semblera.  Vous 
autres,  mes  camarades,  qui  (Mes  des  soldais,  on  vous  ren- 
dra vos  armes,  si  vous  voulez  combattre,  vos  charrues  si 
vous  voulez  retourner  au  labour.  Tous  libres,  vous  m'en- 
tendez bien.  Tous  déchargés  des  inculpations  qui  pèsent 
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sur  vous,  et,  jeunes  comme  vous  êtes,  la  vie  large  et  longue, 
ouverte  vers  l'avenir. 

Coster,  qui  n'avait  pas,  depuis  le  commencement  du 
conciliabule,  prononcé  une  seule  parole,  s'avança  alors 
vers  Gadoudal  en  le  regardant  en  face  : 

—  Vous  n'avez  oublié,  général,  qu'une  chose,  c'est  de 
nous  dire  ce  que  vous  avez  l'intention  de  faire. 

Le  chef  chouan  se  leva,  un  flot  de  sang  monta  à  sa  large 
figure,  il  parut  grandir,  tant  il  se  dressait  haut  devant  ses 
hommes,  et  d'une  voix  vibrante,  sa  voix  de  bataille  : 

—  Moi,  j'ai  tout  refusé  !  Le  sang  du  duc  d'Enghien  est 
entre  cet  homme  et  moi  ! 

11  y  eut,  parmi  ceux  qui  l'entouraient,  un  frémissement. 
Ils  pâlirent,  car  ils  comprenaient  que  c'était  la  mort  qu'ils 
réclamaient,  mais  sans  hésiter,  d'une  seule  acclamation 
ils  répondirent  avec  fureur  : 

—  Oui  î  oui  ! 

Coster  très  doucement  ajouta  : 

—  Nous  ne  nous  séparerons  pas  de  vous.  Le  sort  que 
vous  avez  choisi,  nous  le  partagerons  et  ce  sera  notre  grand 
honneur. 

—  Je  ne  vous  ferai  pas,  Messieurs,  l'injure  de  vous  enga- 
ger à  réfléchir,  dit  Georges.  Des  hommes  tels  que  vous  ne 
reviennent  pas  sur  une  décision  prise,  quand  elle  est  l'af- 
firmation d'un  principe.  Je  crois  fermement  qu'il  est  bon 
que  nous  mourions  pour  notre  cause.  Il  faut  que  nous 
éclaboussions  de  notre  sangle  trône  du  nouveau  César.  Il 
l'a  bien  compris,  car  sa  démarche  est  plus  habile  que 
généreuse.  Et  ce  n'est  pas  nous  qu'il  veut  épargner,  c'est 
lui-même. 

22 
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Il  passa  la  main  sur  son  front,  qui  était  mouillé  de  sueur, 
et  se  tournant  vers  Picot  qui  se  tenait  un  peu  en  arrière  : 

—  Il  fait  terriblement  chaud  ici.  Ouvre  la  fenêtre,  Picot, 
mon  garçon. 

Par  l'ouverture  donnant  sur  le  jardin  du  Temple,  Tair 
de  la  nuit  pénétra  pur  et  vivifiant.  Alors  sûr  d'être  entendu, 
Georges  s'adressant  à  ses  compagnons  : 

—  Voilà  donc  qui  est  décidé,  Messieurs,  et,  comme  nous 
avions  l'habitude  de  le  faire,  quand  nous  étions  libres, 
crions  tous,  comme  preuve  de  notre  accord  :ttVive  le  Roi  ! 

Tous,  avec  force,  répétèrent  le  cri  qui  les  condamnait. 

—  Mais,  demanda  Rivière,  comment  Bonaparte  connai- 
tra-t-il  notre  réponse  ? 

Georges  répliqua  tranquillement  : 

—  Il  la  connaît  maintenant. 


XIV 


Le  8  juin,  les  débats  du  procès  de  Georges  et  de  ses  com- 
pagnons furent  clos.  La  tenue  des  royalistes  avait  été 
émouvante  par  son  énergie  et  sa  simplicité.  La  délibération 
des  juges  dura  trente-six  heures  et  fut  extrêmement  labo- 
rieuse. Ils  ne  se  donnèrent  aucun  repos,  ne  s'éloignèrent 
pas  du  tribunal,  prenant  leurs  repas  au  Palais  même,  et 
ensuite  remontant  dans  la  salle  des  délibérations.  Des 
troupes,  depuis  l'ouverture  des  débats,  gardaient  les  abords 
du  Palais  de  justice  et  la  Conciergerie.  Les  couloirs  du 
Palais  étaient  pleins  de  soldats,  de  gendarmes  et  d'agents 
de  police.  Une  atmosphère  de  terreur  entourait  cette  affaire. 
Depuis  le  procès  du  Roi  et  de  la  Reine,  rien  de  si  impor- 
tant n'avait  été  offert  à  la  curiosité  et  à  l'indignation 
publiques.  Sur  les  bancs  de  la  salle  réservée  aux  specta- 
teurs, les  femmes  les  plus  élégantes  de  l'époque,  les  offi- 
ciers, les  magistrats,  les  hommes  politiques  étaient  grou- 
pés, comme  pour  assister  à  un  spectacle  de  gala. 

L'attente  passionnée  que  suscitait  le  procès  ne  fut  pas 
déçue.  Georges  fut  admirable  d'audace  et  de  sang-froid.  Il 
tint  tête  au  procureur,  aux  juges,  et  comme  Thuriot,  ancien 
conventionnel  régicide,  posait  une  question,  il  lui  répondit 
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en  l'appelant  Tue-Roi.  Puis  se  tournant  vers  son  défen- 
seur, avec  une  grimace  de  dégoût  :  «  Qu'on  me  donne  un 
verre  d'eau-de-vie  pour  me  rincer  la  bouche.  »  Enfin  le 
10  juin,  à  quatre  heures  du  matin,  le  Président  fit  appeler 
les  prévenus  et  leur  donna  lecture  de  l'arrêt. 

Cadoudal,  Picot,  Coster  de  Saint- Victor,  Burban,  Mé- 
rille,  Loiseau,  et  dix  autres  étaient  condamnés  à  la  peine 
de  mort.  Rivière  et  Polignac  à  la  prison.  Moreau,  qui  était 
innocent,  était  condamné  à  la  prison,  comme  Rivière  et 
Polignac.  Quanta  Pichegru,  bourrelé  de  remords,  accablé 
de  honte,  il  s'était  tué  dans  son  cachot.  Les  condamnés  à 
mort  furent  aussitôt  transférés  à  Ricêtre.  (Test  là,  dans  un 
calme  absolu,  qu'ils  attendirent  leur  dernière  heure.  Ils  se 
réunissaient  pour  chanter  des  cantiques.  Et  les  passants 
impressionnés  entendaient,  par-dessus  ces  hautes  et  som- 
bres murailles,  résonner  les  voix  recueillies  et  graves  de 
ceux  qui  étaient  promis  à  la  mort.  Une  dernière  fois,  l'Em- 
pereur fit  une  tentative  pour  sauver  ces  hommes,  comme 
si  leur  attitude  énergique  forçait  son  admiration  et  sa  clé- 
mence. Le  geôlier  se  présenta  à  Georges  avec  une  demande 
de  grâce  toute  rédigée.  Le  chef  royaliste  n'avait  qu'à  la 
signer,  et  tout  naturellement,  son  absolution  entraînait  celle 
de  tous  les  autres.  Georges  la  repoussa  avec  dédain  : 

—  Ce  bougre-là,  dit- il,  voudrait  décidément  nous 
déshonorer  ! 

Et  il  ne  s'occupa  plus  que  de  bien  mourir.  Cependant, 
deux  hommes,  dans  Paris,  avaient  suivi  avec  une  attention 
passionnée  l<is  dernières  phases  de  la  partie  dans  laquelle 
ils  avaient  figuré.  (Tétaient  Rraconneau  et  Lerebourg.  Le 
premier,  devenu  au  ministère  de  la  police  le  bras  droit  de 
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Fouché,  était  enfin  à  la  place  où  il  pouvait  rendre  le  plus 
de  services.  Il  avait  témoigné,  avec  Lerebourg,  au  procès. 
Et  maintenant  qu'il  savait  les  chouans  enfermés  àBicêtre, 
en  attendant  qu'on  les  conduisît  à  la  guillotine,  il  était  pris 
d'une  grande  pitié  pour  eux.  Dans  le  duel,  engagé  par  lui, 
avec  la  faction  roya- 
liste, il  était  vainqueur 
et  Cadoudal,  avec  ses 
lieutenants,  allait  re- 
joindre Saint-Régeant 
et  Carbon.  Un  soir  de 
juin,  attablé  avec  Le- 
rebourg, au  café  de 
la  Rotonde,  pendant 
que  le  mouvement  des 
Galeries  de  Bois  met- 
tait son  animation 
autour  d'eux,  ils  cau- 
saient : 

—  C'est  demain 
matin  qu'on  les  exé- 
cute,  dit  Braconneau. 

Je  suis  obligé  par  ma  fonction  d'assister  à  la  cérémonie. 
Il  y  aura  un  très  important  service  d'ordre.  Voulez-vous 
venir  avec  moi? 
Lerebourg  baissa  la  tête  et  répondit  : 

—  Non,  j'ai  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  moi,  pour  faire 
payer  à  ces  hommes  les  chagrins  qu'un  des  leurs  m'avait 
causés.  La  trahison  de  Saint-Régeant,  la  mort  de  la  pauvre 
Emilie,  tout  cela,  aujourd'hui,  est  réglé.  Je  ne  veux  pas 
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ajouter,  aux  terribles  souvenirs  qui  hantent  mapense'e,  le 
spectacle  de  l'échafaud  sur  lequel  vont  monter  tous  ces 
malheureux. 

—  Vous  étiez  plus  animé  et  plus  intraitable,  dit  Bracon- 
neau,  quand  nous  avons  été  en  Bretagne,  afin  de  nous 
aboucher  avec  la  Montmoran,  pour  nous  faire  livrer 
Georges.  Pardieu  !  Si  vous  aviez  eu  l'occasion  de  tuer,  vous- 
même,  le  chef,  vous  n'auriez  pas  hésité  ! 

—  C'est  vrai  !  Mais  c'était  dans  le  feu  de  la  lutte. 

—  Eh  bien  !  Je  vous  raconterai  ce  que  j'aurai  vu... 
Lerebourg  l'arrêta  d'un  geste  : 

—  Non,  je  vous  en  prie.  Me  me  parlez  plus  jamais  de 
cette  affaire.  Elle  m'est  odieuse...  La  mort  de  la  pauvre 
petite  Sinclair,  si  affreuse,  si  pitoyable,  a  été  le  coup  de 
grâce  pour  moi.  Il  m'a  semblé  que  je  voyais,  une  seconde 
fois,  mourir  mon  Emilie...  Je  veux  fermer  mon  esprità  ces 
pensées,  car  en  constatant  le  résultat  des  manœuvres  aux- 
quelles j'ai  coopéré,  je  suis  presque  tenté  de  me  les  repro- 
cher. Ces  gens-là,  voyez-vous,  Braconneau,  qui  ont  si 
désespérément  défendu  leur  Roi,  ne  sont  pas  sans  gran- 
deur ni  sans  beauté.  Sommes-nous  bien  surs  qu'ils  avaient 
tort  l  Rn  somme,  ils  se  sont  défendus  comme  on  les  a  atta- 
qués. J'ai  vu  Carrier,  à  Nantes,  avec  ses  bateaux  à  sou- 
papes et  ses  mariages  républicains.  C'était  un  monstre! 
Vous  -avez  ce  qui  s'est  passé  à  Ouiberon.  n'est-ce  pas? 
Malgré  la  Capitulation  signée  par  Hoche,  les  prisonniers 
ont  été  massacrés!  Ceci  ne  provoquait-il  pas  des  repré- 
sailles terribles?  Allez,  mon  ami,  dans  les  deux  plateaux 
de  la  balance,  mettez  l<is  actes  commis,  de  pari  et  d  autre, 
et  voyez  s'ils  penchent  en  faveur  d'un  parti.  Us  restent 
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sensiblement  en    e'quilibre,   à   e'galité  de   férocité  et  de 
crimes. 

—  31on  cher,  dit  Braconneau,  c'est  la  philosophie  des 
guerres  civiles.  Là-dessus,  allons  nous  coucher...  Garçon, 
deux  bavaroises... 

Il  donna  son  argent,  et,  prenant  le  bras  deLerebourg,  il 
s'en  alla  à  travers  le  jardin. 

Le  lendemain,  25  mai,  par  un  clair  matin,  les  condam- 
nés furent  extraits  de  la  Conciergerie,  où  ils  avaient  été 
transférés,  et,  quatre  par  quatre,  montèrent  dans  des  char- 
rettes qui  les  conduisirent  à  la  place  de  Grève.  Pendant 
tout  le  trajet,  Georges  s'entretint  avec  le  curé  de  Saint- 
Sulpice,  M.  l'abbé  de  Kéravenan,  et  l'on  sut  qu'ils  réci- 
taient tous  deux  la  salutation  angélique.  Le  prêtre  com- 
mençait :  Je  vous  salue,  Marie,  et  Georges  avait  continué  : 
Sainte  Marie,  priez  pour  nous,  maintenant... 

Il  ne  poursuivit  pas.  La  voiture  venait  de  s'arrêter  au 
pied  de  l'échafaud. 

—  Achevez,  mon  fils,  dit  le  prêtre  :  maintenant  et  à 
l'heure  de  notre  mort... 

—  A  quoi  bon  ?  fit  Georges,  avec  tranquillité,  puisque 
c'est  maintenant  l'heure  de  la  mort? 

Il  embrassa  le  prêtre,  fit  un  geste  d'adieu  à  ses  compa- 
gnons, redressa  sa  grosse  tête  ronde,  et  regardant  l'as- 
sistance, qui  se  pressait  autour  de  lui,  il  cria  d'une  voix 
forte  : 

—  Vive  le  Roi  ! 

La  minute  d'après,  il  était  mort. 

Bois-la-Croix,  1910-4911. 
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